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  I


   


  Quelle vue magnifique !


  Suspendu dans un filet qui sert à le décharger d’un cargo, Roméo observe, en dessous de lui, les quais pleins d’animation. En fait, il voit une bonne partie du port du Havre. Roméo est une Coccinelle Volkswagen blanche avec de gros « 53 » peints sur son capot et ses portières ; le spectacle n’est pas celui qu’il attendait. Un petit grognement sort de son moteur. Pas le moindre autodrome dans les environs ! Bizarre ! Roméo était persuadé que Jim Douglas, son pilote, et Willy Applegate, son mécanicien, lui avaient fait traverser l’océan Atlantique pour participer à des courses automobiles. À ce moment, le filet se mit à descendre lentement et Roméo remarqua ses deux amis qui l’attendaient sur le quai. Il saurait bientôt où il devait les emmener.


  Tandis que le filet faisait effectuer à Roméo un atterrissage impeccable sur ses quatre roues, un officier de police apposait avec soin son tampon sur les passeports de Jim et de Willy. Il jeta un coup d’œil à une photo de Roméo et lui mit également son cachet.


  « Destination : Monte-Carlo », dit-il d’une voix assurée et il tendit les documents à travers son guichet. Les deux Américains sortirent sans attendre, pressés qu’ils étaient de récupérer le troisième membre de leur équipe.


  « La voilà ! s’écria Willy, lorsqu’il aperçut la Coccinelle. À nous deux, l’Europe ! »


  Suivi de Jim, il s’approcha rapidement.


  Ils savaient que leur petite voiture blanche était un être exceptionnel. Willy la connaissait dans ses moindres détails – du pare-chocs avant aux feux rouges arrière – et il n’avait jamais rien remarqué de suspect dans la carrosserie, mais Jim et lui étaient persuadés que Roméo avait un cerveau et un cœur cachés quelque part. Pas étonnant qu’ils se soient précipités sur le quai pour retrouver la « 53 ».


  Le moteur de Roméo ronronna joyeusement. Il était évident que Jim et Willy ne savaient pas du tout où ils voulaient aller. Mais Roméo était heureux de bouger à nouveau.


  Jim, au volant, n’avait pas le temps d’admirer les villes et le paysage entre Le Havre et Paris. Il était bien trop occupé à suivre les indications que lui donnait Willy. De son côté, Willy faisait de gros efforts pour prononcer correctement les noms français, et ses yeux ne quittaient guère la carte dépliée sur ses genoux.


  C’est pourquoi la Coccinelle ne fut pas étonnée lorsqu’ils se retrouvèrent dans une cour de ferme au milieu du caquetage des poules, du coin-coin des canards et, ce qui était pire, du sifflement rageur des oies qui menaçaient les pneus de la voiture.


  « Eh ! Où vas-tu ? » demanda Willy paniqué.


  Jim soupira :


  « J’ai l’impression que je n’aurais pas dû tourner là-bas.


  — Bien sûr que non, grogna Willy, il n’y a plus de route. Comment dis-tu « gangway » en français ?


  — Exactement comme tu le dis en anglais », répondit Jim calmement. Il regarda les nombreux habitants de la basse-cour et donna quelques bons coups de klaxon.


  Personne ne répondit – même pas les oies. Roméo, toujours impatient de rouler, fit un demi-tour en épingle à cheveux et partit à la recherche de l’autoroute. Dès qu’il l’eut trouvée, il recommença à avaler les kilomètres. Il aurait été heureux d’aller, comme cela, jusqu’en Chine, ne s’arrêtant que pour prendre de l’essence.


  Mais Jim et Willy avaient d’autres projets. C’est ainsi qu’après de nombreux virages, arrêts et démarrages, la Coccinelle se trouva bloquée au milieu d’un fantastique embouteillage – juste au pied de l’Arc de triomphe.


  « Ils appellent ça l’Arc de Triomphe, bougonna Willy, mais pour nous, c’est un désastre ! »


  Roméo était quand même content. Rien ne lui faisait plus plaisir que ce merveilleux parfum appelé « Vapeurs d’essence » et à Paris, il allait être gâté !


   


   


  Le lendemain, Roméo ne remarqua aucun progrès dans la façon dont Jim et Willy essayaient de se diriger. Cette fois, Willy avait un plan de la ville posé sur les genoux.


  Il fronça les sourcils :


  « D’abord trouver la roue Boïssire, après la roue de Loubik et puis la plaisse d’Iéna. »


  Jim gémit :


  « Willy, peux-tu me dire ça en anglais ?


  — D’accord, répondit Willy, nous sommes paumés. »


  Jim sentit tout à coup le volant qui tournait de lui-même vers la gauche. Il s’écria :


  « Eh ! Roméo ! Qu’est-ce que tu fais ? »


  La Coccinelle prit un virage très serré.


  « Roméo ! Où vas-tu ? demanda Willy.


  — Il essaie de retrouver le chemin, dit Jim en riant. Tu vois ce gendarme. Il va vers lui.


  — Jean quoi ?


  — Jean-d’arme. Ça veut dire « policeman » en français. »


  Roméo fit une élégante manœuvre et s’arrêta.


  « Excusez-nous, monsieur l’agent. Nous cherchons le départ du Rallye Trans-France. Pouvez-vous nous renseigner ? » demanda Jim.


  L’agent sourit :


  « Ah ! Oui, oui ! » Il montra de la main l’extrémité d’un pâté de maisons et fit un geste vers la gauche.


  « Ça va être une fameuse course ! s’exclama-t-il.


  — Et vous avez devant vous le futur gagnant ! » lança Willy en tapotant l’aile de la Coccinelle.


  Les yeux de l’agent s’écarquillèrent.


  « Ça ! Cette voiture, la gagnante ? » Il ramena ses bras sur son ventre et se plia de rire.


  Roméo réagit immédiatement à l’attitude grossière de l’agent. Il recula un peu pour placer sa roue arrière gauche juste devant ses chaussures bien cirées. Spritz ! Un jet d’huile sortit et Roméo s’éloigna aussitôt laissant un agent consterné qui regardait avec dégoût un étrange vernis dégouliner sur ses souliers.


  Le chemin indiqué sur la gauche amena les trois amis dans une rue très étroite. Au bout, un gros camion blindé était arrêté contre le trottoir. Deux gardes, armés de pistolets et portant une lourde caisse métallique, sautèrent de l’arrière du véhicule et accompagnèrent un petit monsieur bien habillé jusqu’à une porte-cochère.


  Le camion était entouré de badauds et la Coccinelle pouvait à peine avancer. Si Jim, Willy et Roméo avaient parlé le français, ils auraient compris la raison de cette curiosité.


  « Qu’y a-t-il dans la boîte ? La paie du musée ? » demanda quelqu’un dans la foule.


  M. Ribeaux, conservateur du musée, répliqua, indigné :


  « Non ! Non ! Elle contient le plus beau diamant du monde ! L’Étoile de Joie !


  — On ne peut pas y jeter un petit coup d’œil ? » demanda en riant un autre passant.


  M. Ribeaux secoua la tête :


  « À treize heures très précises toute la population de Paris pourra jeter un coup d’œil, comme vous dites. Maintenant, reculez-vous ! »


  Très fier de lui, il se dirigea, à grandes enjambées, vers l’entrée du musée.


  Roméo, qui avait pourtant beaucoup de flair, ne se doutait pas du rôle important que la fameuse Étoile de Joie allait jouer dans son existence.


  Un peu plus loin, la rue débouchait sur un petit square. Un immense drapeau dansait dans le ciel. RALLYE TRANS-FRANCE. Le carburateur de Roméo palpita d’excitation.
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  « Allez, les gars, amenez-moi vite au départ ! » implora la Volkswagen. La manifestation faisait plus penser à un mini-salon de l’auto qu’aux préparatifs d’une grande course. Voitures, pilotes, mécaniciens et amateurs de compétitions automobiles envahissaient le square. Pendant un instant, Roméo fut désespéré. Aucune piste en vue ! Il reprit ses esprits lorsqu’une voix annonça dans un haut-parleur :


  «… et ici, auréolé de ses triomphes dans le Circuit européen, voici Bruno von Stickle. Il sera au volant de son puissant coupé Lazer 915 GT. »


  De bruyants applaudissements s’élevèrent de la foule lorsqu’un homme, grand et blond, s’inclina avec un sourire plutôt hautain.


  « Ah ! Ah ! continua le présentateur. Je m’aperçois que le concurrent américain. Jim Douglas, vient d’arriver. » L’homme jeta un coup d’œil à ses notes. « Il sera au volant d’une… d’un modèle assez inattendu. » Et celui qui paraissait être le maître de cérémonie demanda à l’un de ses assistants :


  « Voulez-vous la faire avancer par ici, je vous prie. »


  Roméo, au milieu de cette masse de voitures de course bien astiquées et très aérodynamiques, avait l’air d’un gros bonbon décoré du chiffre « 53 ». Un rire énorme s’éleva de la foule.


  Willy parut étonné :


  « Il doit se passer quelque chose de drôle », dit-il. Jim secoua la tête :


  « Je crois que c’est nous.


  — Nous ?


  — Nous ! » répéta Jim et il arrêta Roméo entre la voiture très admirée de Bruno von Stickle et une impressionnante Panthère II accompagnée de son conducteur, Claude Gilbert.


  « Je crois que nous pouvons souhaiter la bienvenue à Jim Douglas et à son coéquipier Willy Applegate », dit le maître de cérémonie.


  La foule applaudit poliment mais le bruit ne fut pas assourdissant. Le présentateur examina la « 53 ».


  « Cette petite voiture a été la coqueluche de l’Amérique, dit-il en examinant ses notes. Dites-moi à quand remonte votre dernière victoire ?


  — Il y a douze ans », répondit vivement Jim.


  À ces mots, l’assistance laissa, de nouveau, libre cours à son hilarité.


  Willy s’empara du micro et lança d’une voix forte :


  « C’est normal ! Nous n’avons pas couru depuis ! »


  Jim ajouta :


  « Nous faisons, en quelque sorte, notre rentrée. C’est pourquoi cette course est si importante pour nous. Bien entendu, notre rentrée sera ratée si nous n’arrivons pas, au moins, à nous qualifier…»


  Willy considéra Jim avec étonnement. Oubliant qu’il tenait toujours le micro il laissa échapper : « Nous qualifier ? Tu rigoles ? »


  Il rougit et se tournant à nouveau vers la foule, il enchaîna :


  « Euh… mon copain est trop modeste. Il n’y a pas un moteur mieux réglé, mieux entretenu ou plus propre que le nôtre ! »


  Bruno von Stickle éclata de rire :


  « Ça doit être vraiment facile de le tenir propre. Comment faites-vous ? Vous le mettez dans une machine à laver avec vos chaussettes ? »


  Willy fit un effort pour garder son calme, car cette plaisanterie amusait beaucoup l’assistance.


  « Vous êtes très drôle, von Stickle », dit-il. Roméo savait qu’en lui-même, il pensait « von Bique ».


  S’adressant à la foule, il lança :


  « Ne vous en faites pas pour cette petite machine à laver… je veux dire cette voiture. C’est un vrai bijou ! »
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  II


   


  Un autre vrai bijou n’était pas loin. Dans le musée près du square, l’Étoile de Joie reposait sur un petit coussin de velours en haut d’un piédestal. L’ensemble était placé au milieu d’un carré formé par quatre grands piliers destinés à tenir à l’écart les admirateurs du fabuleux diamant. Il scintillait tellement à la lumière qu’il éclipsait les peintures et les statues qui décoraient la salle.


  Duval, un gardien qui avait été chargé de veiller sur le diamant, regarda avec inquiétude M. Ribeaux, le conservateur du musée.


  « C’est trop de responsabilité pour un seul homme ! Je suis effrayé rien qu’à la pensée de tous les visiteurs que nous allons avoir ! »


  M. Ribeaux sourit :


  « Un seul homme ? Laissez-moi vous rassurer ! Vous aurez le système de sécurité le plus puissant jamais mis au point. Je vais vous montrer. »


  Il prit dans sa poche un petit calculateur dont il fit sortir une antenne.


  « Tout est dans le calculateur, dit-il. Écoutez. »


  Tandis qu’il appuyait sur les touches de différents chiffres, on entendit comme le bruit d’un cadran de téléphone.


  « Ce petit appareil, à lui seul, met le diamant à l’abri des voleurs. »


  Le gardien parut étonné :


  « Mais, monsieur, rien n’empêche quelqu’un de le prendre comme ça…»


  Il toucha le diamant du bout des doigts. Aussitôt une sirène se mit à hurler et M. Ribeaux empoigna le gardien pour le faire reculer. Heureusement car, dans la seconde, une grande cage métallique tomba du plafond.


  « Vous voyez ? »


  Ribeaux appuya sur d’autres touches et la cage remonta. Duval était sidéré. Il tremblait des pieds à la tête. Il bégaya :


  « Mais co… co… comment ?


  — Le coussin est sensible à la chaleur. Dès qu’une main s’en approche, la cage tombe. »


  Duval secoua la tête :


  « Je suis quand même inquiet. Qu’est-ce qui se passera si la cage écrase un innocent… ou si le voleur a les mains froides ?


  — Ridicule ! Des mains froides ! s’exclama M. Ribeaux.


  — Excusez-moi, dit le gardien.


  — Parfait. Je suis content que vous compreniez. Maintenant je vais placer une cloche de verre au-dessus du coussin. Regardez bien !


  — Qu’est-ce que ça va faire ?


  — Je mets en marche un système de rayons détecteurs.


  — Des rayons ? Duval avança la main. Je n’en vois aucun ! »


  De nouveau la sirène se déclencha. Ribeaux eut juste le temps de faire reculer Duval tandis que la cage tombait avec fracas.


  « Je crois que je n’ai pas choisi le bon gardien, dit le conservateur d’une voix glaciale.


  — Mais si ! Mais si ! Je vous en prie, monsieur. Maintenant, j’ai compris. Je ne le ferai plus ! »


  Ribeaux appuya sur quelques touches du calculateur et la cage remonta.


  « Il y a une dernière chose que je veux vous montrer. Nous allons appeler les autres gardiens et nous tenir à l’entrée de cette pièce. »


  Lorsque les hommes furent alignés comme il le désirait, Ribeaux forma un autre chiffre sur le calculateur.


  « Désormais, dit-il avec emphase, la pièce tout entière est un vaste piège. Une simple cendre de cigare tombant sur le sol déclencherait l’alarme. »


  Il prit soin d’empêcher Duval de faire le moindre geste, ne voulant pas mettre en branle une troisième fois le système de sécurité. Mais le gardien avait bien appris sa leçon. On ferma la porte et les hommes s’éloignèrent dans le hall. M. Ribeaux resta près de la porte et ajouta :


  « À ouvrir toutes les dix minutes, pour contrôle !


  — C’est promis, monsieur. Je monterai la garde sans penser à autre chose. Mais je m’excuse, monsieur, vous avez oublié de me donner le calculateur et de me dire les chiffres.


  — Je n’ai pas oublié ! Ils ont été confiés à ma seule responsabilité et ils le resteront. D’ailleurs, il n’existe que cet appareil. »


  Le malheureux Duval pâlit :


  « Comment puis-je assurer mon service dans ces conditions ? » demanda-t-il timidement.


  M. Ribeaux le regarda dédaigneusement :


  « Je serai là en personne. Bien entendu. »


  Duval soupira de soulagement :


  « D’accord ! Vous ne quittez pas l’immeuble. C’est parfait, monsieur ! J’aurais dû y penser…»


  Cependant, lorsqu’il se retrouva seul, il se gratta la tête :


  « Je ne suis quand même pas très rassuré. Ce petit calculateur, c’est bien gentil, mais cette cage qui dégringole sans prévenir… Enfin…»


  Il regarda sa montre. Dans dix minutes, il devait faire sa première inspection. Alors, nerveusement, il se mit à arpenter le hall.


  Tandis que Duval s’éloignait, deux des statues à l’intérieur de la pièce sous protection électronique s’ouvrirent. De chacune, un homme sortit.


  Le plus petit regarda, en louchant, sa montre de poche :


  « Horaire tenu, Quincey. Maintenant, dix pas à faire et à nous le million de dollars !


  — Ouais… ou un grand pas vers le bagne, répondit son équipier, beaucoup plus costaud que lui. N’oublie pas ce qui arrive si quelque chose tombe par terre, Max. »


  Quincey fouilla à l’intérieur de son pardessus et en sortit un lasso en nylon.


  Avec adresse, il lança le nœud coulant autour d’une lourde statue de bronze placée de l’autre côté de la pièce. Il attacha l’extrémité de la corde, en la tendant très fort, à un pilier derrière lui. Le lasso était passé au-dessus de la cloche de verre sans toucher aux rayons détecteurs.


  Max sortit de sa poche un petit carnet.


  « Pas si vite, Quincey. Tous les pièges de l’électronique sont expliqués là-dedans. Ce petit carnet est notre passeport pour un brillant avenir – pas pour le bagne. »


  Mais Quincey ne voulut pas attendre.


  « Merci ! Je préfère faire confiance à ce morceau de corde ! »


  Il attrapa le lasso et, pendu par les pieds et les mains, il progressa vers la cloche de verre.


  Max le regarda faire un instant et prit en main un petit calculateur identique à celui dont s’était servi M. Ribeaux. Il sortit l’antenne, consulta son petit carnet et, rapidement, forma un numéro. Quincey continuait d’avancer avec difficulté le long de sa corde, lorsque Max s’approcha tranquillement de lui.


  « Quincey, descends de là. » Il tapota le petit carnet.


  « Il y a tout là-dedans. C’est idiot de ne pas s’en servir. Le Grand Homme a tout préparé pour nous. Pas vrai ? »


  Quincey n’avait guère confiance dans les pouvoirs magiques des calculateurs. Il posa, avec prudence, un pied sur le sol. Aucune sirène ne retentit. Il alla vers Max qui s’appuyait contre un pilier.


  « Jusqu’ici tout va bien, dit-il d’un air sceptique, mais je veux quand même essayer l’atomiseur que j’ai apporté pour voir s’il n’y a pas de rayons radar. »


  Max haussa les épaules.


  « Tu n’as pas à t’en faire mais vaporise si ça t’amuse ! »


  Immédiatement, le nuage sorti de l’atomiseur révéla des rayons lumineux.


  « Tu vois ! s’écria Quincey, on aurait pu faire tout rater juste ici !


  — D’accord ! Je vois ! » répondit Max en souriant. Il forma un autre numéro sur le calculateur.


  « Un coup j’te vois, un coup j’te vois plus ! »


  Les rayons disparurent et il s’avança tranquillement vers la cloche de verre.


  L’Étoile de Joie scintillait de tous ses feux sur le coussin de velours. Avec précaution, Max souleva le verre protecteur et le posa par terre.
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  « Tu parles d’un caillou ! dit Quincey d’une voix mourante.


  — Ouais ! approuva Max. Tu peux passer une vie entière sans jamais poser ton regard sur une pierre pareille. Quant à poser tes mains dessus…»


  Au mot « mains », Quincey fit un geste vers le diamant. Rapide comme l’éclair, Max arrêta son équipier.


  « Du calme ! Le coussin est un piège. Je fais un autre numéro et le petit rocher est à nous. Attends une seconde. »


  Il consulta son carnet et fronça les sourcils :


  « Tu peux me dire pourquoi le Grand Homme n’est pas capable d’écrire un zéro qui ressemble à un zéro ? »


  Quincey se pencha sur le calepin.


  « J’ai l’impression que c’est un six, pas un zéro.


  — Peut-être même un neuf, grogna Max. Nous ne pouvons pas prendre de risque !


  — Ton Double-X et ses trucs électroniques ! fit Quincey, dégoûté. Moi je ne fais confiance à personne. Mais je suis venu équipé. »


  Il sortit de sa poche une pince extensible et ajouta :


  « Les vieilles méthodes sont toujours les meilleures. »


  Max consulta sa montre.


  « Il te reste six minutes avant que le gardien n’ouvre la porte. Tâche de t’en tirer avec ton bidule. »


  Avec beaucoup de précautions, Quincey dirigea la pince jusqu’à ce que ses mâchoires se referment sur le diamant. La magnifique pierre fut soulevée du coussin. Les deux hommes respirèrent profondément. Succès ! Non ! Une petite sonnerie grésilla. Quincey relâcha sa prise et L’Étoile de Joie retomba sur le coussin.


  Rouge de honte, Max sortit sa montre de son gousset et pressa le petit bouton « arrêt ». Quincey lui lança un regard furibond :


  « Quand vas-tu faire réparer cette vieille tocante ? »


  Un peu nerveux, il dirigea de nouveau sa pince extensible vers le diamant – et un million de dollars !


  « Doucement ! Doucement ! souffla Max.


  — Dis ça au garde ! répliqua Quincey. Il nous reste deux minutes.


  — Donne-moi cette pince, demanda Max calmement. Je vais le faire. »


  Max qui croyait aux vertus du calme et de la patience n’était quand même pas assez maître de lui. Pour la seconde fois, le diamant retomba.


  « Je l’avais presque, bougonna-t-il. Je fais encore un essai.


  — Tu n’as pas le temps, s’écria Quincey. Le gardien doit être derrière la porte.


  — Tu veux le diamant, oui ou non ?


  — Ouais ! Et il y a un bon moyen pour l’avoir ! »


  Sa main s’avança et fit disparaître le joyau de son coussin. Instantanément la sirène se mit à hurler et, en même temps, la cage métallique tomba du plafond.


  Cette fois les « bonnes vieilles méthodes » de Quincey les sauvèrent, car l’énorme grille s’arrêta sur le lasso de nylon.


  Épouvantés, les deux complices se ruèrent vers les fenêtres, au fond de la pièce. Sans hésiter, ils bondirent à travers les carreaux en emportant l’Étoile de Joie !


  M. Ribeaux et Duval arrivèrent juste à temps pour voir disparaître deux paires de talons.


  Ribeaux se précipita vers le coussin de velours, suivi comme son ombre par Duval.


  « Affreux ! C’est affreux ! » hurla-t-il en trépignant de rage. Au-dessus d’eux, la corde de nylon craqua et… vlan ! la cage s’effondra, emprisonnant un Duval abasourdi et un M. Ribeaux dont la colère redoublait.


   


   


  Au stand du Rallye Trans-France, la foule ignorait l’affolement qui secouait le musée. Willy, tapotant le capot de la Coccinelle, ne se rendait pas compte que les gens qui avaient écouté les histoires qu’il racontait sur sa voiture, s’en allaient tranquillement vers des bolides plus excitants.


  « Moi, je vous le dis, cette brave petite a gagné les plus belles épreuves du Circuit américain ! »


  Avec fierté il désignait le « 53 » de Roméo.


  « Daytona, Virginia Beach, vous parlez ! Ça brûle le caoutchouc des pneus ! »


  Il regarda autour de lui.


  « Vous parlez ? C’est à moi que je parle ! Il n’y a plus un chat ! »


  Il espérait que Roméo n’avait rien remarqué. Le planter là, avec ses histoires, quelle insulte !


  Il aperçut alors Jim qui marchait, sans regarder devant lui, et qui allait se cogner à une jolie fille qui paraissait distraite elle aussi. C’était prévu ! Jim la bouscula rudement et le casque de protection qu’elle portait tomba par terre.


  Il se baissa vivement pour le ramasser. Elle en fit autant. Clunk ! Leurs deux têtes se heurtèrent.


  « Oh ! Désolé ! s’exclama Jim qui ajouta en souriant, je voulais juste vous montrer que l’esprit chevaleresque n’est pas mort. »


  La fille se frotta la tête.


  [image: 10000000000001FC00000178069B4A8F.jpg]


  « Merci ! Mais encore un coup comme celui-là et c’est l’un de nous qui sera mort !


  — D’accord ! Je vous répète que je suis désolé. »


  Jim lui tendit le casque.


  « Après tout, vous avez peut-être raison de le porter à la place de votre ami.


  — Quel ami ? demanda sèchement la fille. Ce casque est à moi ! »


  Jim la regarda attentivement.


  « Attendez ! Ce n’est pas vrai ! Vous êtes Diane Darcy ! Je vous ai vue dans les pages sportives des journaux. L’anneau de vitesse de Douvres le mois dernier. C’est bien ça, n’est-ce pas ? Vous avez fait une course fantastique. »


  Diane ne répondit qu’un mot :


  « Merci.


  — Vous avez terminé troisième. C’était vraiment formidable !


  — Qu’est-ce qu’il y a de formidable à terminer troisième ? demanda-t-elle froidement. Oh ! je vois, vous voulez dire : formidable pour une femme.


  — Je n’ai jamais dit ça. C’est vous qui le dites.


  — Non, vous ne l’avez pas dit mais c’est ce que vous pensez, n’est-ce pas ? Une simple femme. »


  Jim sourit :


  « Une simple femme ? Ah non ! je ne suis pas d’accord. »


  Willy s’approchait :


  « Dis donc, Jim…»


  Se retournant brusquement, Jim envoya par terre, pour la seconde fois, le casque de Diane. Willy le ramassa et le tendit à sa propriétaire qui fit un signe de tête et s’écarta.


  Jim la regardait avec insistance tandis qu’elle s’éloignait. Une expression inquiète se dessina sur le visage de Willy :


  « Allons, Jim, dit-il. Ne te laisse pas distraire – si tu vois ce que je veux dire. Roméo a besoin de nous. »


  Jim ne bougea pas.


  « Écoute-moi. Roméo nous attend. Bon ! Je vais te faire une proposition. Paris est la ville du flirt mais elle peut être aussi la ville des déceptions. N’oublie pas ça ! Je te promets de ne pas faire attention aux filles si, toi, tu ne t’occupes pas d’elles. C’est Roméo qui a besoin de nous. Personne, mais personne ne peut rien lui reprocher. Le pauvre vieux doit se sentir seul. Allons, viens !


  — Ne pas faire attention aux filles, c’est un rude sacrifice !


  — Je suis prêt à faire ce sacrifice jusqu’à la fin de la course. Et toi ?


  — D’accord ! Willy. C’est promis. Retournons voir Roméo, j’attendrai Monte-Carlo pour rattraper Diane.


  — Diane ? C’était Diane Darcy ?


  — Exact. »


  Willy sembla réfléchir profondément :


  « Si j’ai bonne mémoire, elle conduit une grosse voiture – une Lancia. Oh ! Roméo peut venir à bout des Lancia et des modèles du même genre. Je suis certain que c’est nous qui attendrons Mlle Diane Darcy à Monte-Carlo ! »


   


   


  Jim ne faisait pas attention à ce que racontait Willy à un Français qui s’était arrêté pour examiner la « 53 » :


  « À ce moment, nous abordons le grand virage à droite, vous me suivez ? »


  Willy fit un large geste du bras.


  « Nous rétrogradons en troisième et accélérons. Nous doublons trois voitures qui entraient dans la ligne droite. Nous repassons la quatrième et nous fonçons. Nous avons rattrapé la voiture de tête en quelques centaines de mètres de l’arrivée et gagné confortablement. Qu’est-ce que vous dites de ça ? »


  Le Français haussa les épaules et dit poliment :


  « No understand English. »


  Willy se tourna vers Jim :


  « Qu’est-ce qu’il a raconté ? Je n’ai rien compris.


  — Cela n’a pas d’importance, soupira Jim. À la réflexion je ne suis pas sûr de t’avoir moi-même compris. »


  Bruno von Stickle, qui se tenait à côté, s’approcha :


  « Moi, j’ai compris. Vous autres, Américains, vous savez raconter des histoires et le plus fort c’est que vous y croyez ! »


  Il rit et s’éloigna d’un pas nonchalant.


  « Si ce veau cherche des ennuis, il va en avoir ! Plus ils sont grands plus ils tombent de haut !


  — L’important c’est qu’ils ne tombent pas sur nous… Nous ferions mieux de nous assurer que nous allons bien faire notre rentrée. »


  À ce moment, un haut-parleur se mit à bourdonner :


  « Une minute d’attention, s’il vous plaît. Les conducteurs qui font partie du premier groupe de sélection sur piste cet après-midi doivent partir dans dix minutes. Je répète : les conducteurs…»


  Bruno von Stickle revint sur ses pas.


  « Est-ce que vous allez essayer de vous qualifier sur piste, Douglas ? Et, se tournant vers Willy il ajouta : ou bien juste dans son imagination ? »


  Willy rougit de colère mais avant qu’il ne trouve une réplique cinglante, Roméo était venu à la rescousse. Il visa soigneusement et lança avec son lave-glace un jet d’eau au visage de von Stickle.
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  Ne comprenant pas d’où venait cette douche, von Stickle pirouetta en s’essuyant les yeux. Willy se pencha en avant, les poings serrés, et dit à Roméo :


  « Tu as évité à ce type une sévère correction ! »


  Von Stickle était encore en train de s’éponger le visage lorsque le square fut entouré de cars de police.


  « Ils arrivent par la petite rue, lança quelqu’un.


  — Le musée ! s’écria un autre. Ce n’est pas normal. Regardez-moi tous ces policiers !


  — Il se passe sûrement quelque chose, ricana Willy. Barricades ! Ils dressent des barricades au bout de la rue ! »
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  III


   


  Au milieu des forces de police, une foule de Parisiens se pressaient pour voir ce qui était arrivé. C’était une excellente chose pour Max et Quincey. Sans se faire remarquer, ils purent atteindre le stand du Rallye Trans-France.


  Le maître de cérémonie annonça alors :


  « Attention ! Attention ! Attention ! Vous allez entendre un communiqué de la police. »


  Comme tous les assistants, Jim et Willy se retournèrent et virent un gradé qui lançait un appel :


  « Je demande que chacun reste à sa place ! Personne, je dis bien personne n’est autorisé à quitter le périmètre que nous avons bouclé. »


  Willy rejeta son casque en arrière.


  « Qu’est-ce qu’il veut dire ? Personne ne peut partir ? Comment va-t-on se qualifier si on ne sort pas d’ici ?


  — Ça va être coton, répondit Jim. Je crois que le mieux c’est de parler au chef. »


  Suivi de Willy, il se dirigea vers la tribune officielle, laissant Roméo les attendre.


  Une foule énorme entourait l’organisateur du Rallye et l’officier de police.


  « Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Jim.


  Le maître de cérémonie répondit :


  « Le fameux diamant l’Étoile de Joie a été volé au musée. »


  La nouvelle fut confirmée par le chef du détachement de police qui annonça au micro :


  « Mesdames, messieurs, un vol vient d’être commis au musée. J’ai donné des ordres pour que chacun soit fouillé avant d’être autorisé à quitter le secteur. »


  Jim leva la main :


  « Vous pouvez commencer par nous. »


  D’autres agents arrivaient pour effectuer les recherches. Max et Quincey échangeaient des regards inquiets. Quincey serrait dans sa main le précieux diamant.


  « Ce n’est pas la peine de se faire coincer tous les deux. Tiens, prends-le. »


  Max se figea lorsque son complice lui passa le fabuleux trésor à quelques mètres, à peine, des agents qui les entouraient. Il se détendit à la vue du bouchon d’essence de la Coccinelle. Ses yeux brillèrent.


  « C’est pas moi qui serai coincé », pensa-t-il.


  En douceur, il dévissa le bouchon du réservoir et, en une seconde, l’Étoile de Joie disparut. Même s’il l’avait voulu, Roméo n’aurait rien pu faire. D’ailleurs, il ne pensait qu’à l’épreuve de qualification et la présence des agents ne voulait rien dire pour lui.


  Max et Quincey échangeaient des clins d’œil complices, lorsqu’une chose épouvantable se produisit : le moteur de la Coccinelle ronronnait et la voiture allait démarrer.


  L’Étoile de Joie avait quitté son coussin de velours, son système électronique et partait, dans le fond d’un réservoir d’essence, sous la garde involontaire de Jim et Willy.


  « On ne la reverra peut-être jamais plus », grogna Quincey.


  Le maître de cérémonie qui passait à ce moment-là le rassura aussitôt :


  « Mais si ! Ne vous inquiétez pas ! Elle sera dans un magasin d’exposition aux Champs-Élysées cet après-midi à quatre heures.


  — Merci, dit Max poliment. Nous serons là. C’est une voiture qu’il ne faut pas perdre de vue. Vous ne pensez pas ? »


  Le maître de cérémonie fit une grimace :


  « La 53 ? Oh ! vous savez, tout le monde a le droit de choisir sa favorite. »


  Et il continua son chemin.


   


   


  Dans le bureau du commissaire Bouchet, M. Ribeaux marchait nerveusement, au bord de la crise d’hystérie. Il se tordit les mains et dit d’une voix étranglée :


  « Je me pose des questions !


  — Restez calme, monsieur, je vous en prie, lui conseilla le commissaire.
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  — Calme ? Je m’interroge ! Que pouvais-je faire d’autre ? Et je vous interroge. Comment ? Comment ? Comment ? Toutes les précautions avaient été prises. Restez calme, dites-vous, mais est-ce possible alors que le plus beau diamant du monde était sous ma responsabilité et qu’il a disparu. DISPARU ! »


  Le commissaire Bouchet jeta un coup d’œil à son assistant, l’inspecteur Fontenoy, un jeune policier au visage sympathique qui adorait son chef. Il regarda à nouveau M. Ribeaux dont l’excitation était à son comble.


  « Allons, monsieur Ribeaux ! Arrêtez de pleurer. Ça va vous faire du mal.


  — Me faire du mal ! sanglota Ribeaux. Si je cesse de pleurer, je me tuerai. »


  L’inspecteur Fontenoy lui tendit un mouchoir :


  « Je vous assure que ce ne sera pas nécessaire.


  — Je vous remercie, je vous remercie. »


  Le pauvre Ribeaux essuya ses yeux pleins de larmes.


  L’inspecteur Fontenoy ne savait pas si la victime du vol le remerciait pour le mouchoir ou pour les encouragements qu’il lui donnait. Mais il n’y avait pas de doute, M. Ribeaux était dans un état lamentable.


  « Le commissaire Bouchet va vous retrouver le diamant, hop ! comme ça ! » et il claqua des doigts avec bonne humeur.


  Le commissaire regarda son assistant et lui dit :


  « Mon cher Fontenoy, je vous remercie de votre confiance, mais j’ai peur que l’affaire ne prenne quelque temps. »


  Ribeaux se remit à pleurer.


  « Quelque temps ? Mais chaque minute qui passe nous éloigne du diamant. »


  Le jeune inspecteur ne pouvait supporter pareil reproche.


  « Mais non, mais non ! Chaque minute qui passe rapproche le commissaire du dénouement de cette affaire. Pensez un peu à sa réputation ! »


  Les larmes de Ribeaux cessèrent de couler comme si Fontenoy avait fermé un robinet. Mais l’inspecteur essaya de reprendre son mouchoir un peu trop tôt. Le conservateur du musée se remit à pleurer. Le mouchoir paraissait définitivement perdu, car Ribeaux s’en servait pour tamponner ses yeux et le mâchonnait pour étouffer ses sanglots.


  « La réputation du commissaire ? Savez-vous ce qu’est devenue ma réputation ? Je vais vous le dire. Vingt-cinq ans de bons et loyaux services envolés par la fenêtre avec ce maudit diamant ! »


  Le commissaire se leva.


  « Je vous en prie, contrôlez-vous un peu, dit-il sèchement. Le cambriolage a été minutieusement préparé mais nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour vous rendre le diamant. »


  À ces mots, M. Ribeaux parut encore plus désespéré.


  « Oh ! Si seulement je pouvais vous croire. »


  Secoué d’un profond sanglot, il tira de toutes ses forces sur le mouchoir qu’on lui avait prêté. Le tissu craqua au milieu et Ribeaux se retrouva avec une bande dans chaque main.


  « Ça ne fait rien, dit vivement Fontenoy. Gardez-le, j’en ai un autre. »


   


   


  De grands panneaux et des affiches annonçaient les éliminatoires du fameux Rallye Trans-France. Mais l’épreuve, qui se déroulait dans les environs de Paris, était rendue passionnante par la participation de grosses cylindrées : Ferrari, Lamborghini, Porsche, et celle des MG et des Triumph. Les pilotes étaient déjà prêts pour la prochaine éliminatoire lorsque Jim, Willy et Roméo arrivèrent. Jim s’arrêta près d’un officiel qui pointait les voitures sur une liste.


  « Douglas et Applegate, dit Jim.


  — Bien, monsieur Douglas. Vous et M. Applegate êtes inscrits dans la série qui suit. Bonne chance !


  — C’est la même série que moi, lança Bruno von Stickle du stand où son équipe faisait les derniers préparatifs de la Lazer. Il va vous falloir plus que de la chance. Il vous faudra des ailes. Je vais vous renvoyer, vous et votre antiquité à roulettes, vous reposer dans vos fauteuils à bascule. »


  Il se retourna et empoigna un tuyau pour remplir le radiateur de la Lazer.


  Willy, dont la pomme d’Adam montait et descendait tant il était énervé, lui répliqua :


  « Tu vas peut-être avoir des petites surprises, von Stickle ! »


  Bruno se retourna à moitié et dit en riant à belles dents :


  « Je connais vos petites surprises. Elles sont vraiment petites. »


  C’en était trop pour Roméo. Toute la journée, il n’avait entendu que des plaisanteries injurieuses pour lui et ses meilleurs amis ! Lorsque Bruno tourna le robinet et que l’eau commença à couler, Roméo recula doucement et mit une de ses roues sur le tuyau.


  L’eau s’arrêta. Intrigué, Bruno releva la lance et regarda à l’intérieur. Roméo avança un peu. Immédiatement un véritable geyser trempa Bruno des pieds à la tête.


  Du coup, la colère de Willy fit place à un rire énorme. Une nouvelle fois, Bruno ruisselait de partout. Jim cachait mal sa joie et il s’écria :


  « Attends un peu, Bruno, tu vas avoir une surprise de taille quand la course commencera ! »


   


   


  Le moment était venu pour les pilotes de placer leur voiture en position de départ, et Jim mit la Coccinelle en marche. Une magnifique Lancia, toute rutilante, venait dans leur direction. Roméo s’arrêta brusquement, tourna ses roues vers la droite, fit demi-tour et se mit à suivre la belle italienne.


  « Qu’est-ce qui te prend, Roméo ? » s’écria Jim.


  La Lancia avait pris sa place au départ. Elle brillait de partout et plus elle scintillait, plus Roméo tremblait.


  Willy s’inquiéta :


  « Roméo, pourquoi es-tu si nerveux ? Ce n’est pas le départ de ta série. »


  Toutes les voitures s’élancèrent lorsque le starter abaissa son drapeau. Alors Roméo se dressa sur ses roues arrière rejetant Jim et Willy contre le dossier de leur siège.


  Jim se mit à hurler :


  « Roméo, où vas-tu ? »


  C’était pourtant clair. Roméo poursuivait… la belle Lancia qui avait pris la tête du peloton. Il se faufilait, doublant à droite, doublant à gauche, pour atteindre son but.


  « Bon sang ! Roméo, tu vas nous faire disqualifier ! »


  Jim essaya de rétrograder. Il appuya à fond sur la pédale de frein. Aucun résultat ! Lorsque Roméo força le passage entre deux voitures pour rattraper la voiture de Diane Darcy, Willy, pris de panique, ferma les yeux.


  « Il va nous tuer ! » soupira-t-il lorsque la Lancia prit un virage très large et que Roméo la suivit à la toucher.


  La conductrice essaya de faire s’écarter la « 53 ». Jim et Willy firent de leur mieux pour montrer qu’ils n’avaient pas le contrôle de la Coccinelle.


  Elle-même ne se contrôlait plus. Ses essuie-glaces marchaient à toute vitesse et son antenne radio montait et descendait sans arrêt. Son avertisseur laissa échapper un son curieux. Seul Roméo savait que c’était son meilleur sifflement d’admiration.


  « Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Willy.


  — Je suppose que tu as mal réglé ce klaxon », répondit Jim qui s’accrochait désespérément à son volant.


  Roméo fit entendre un autre sifflement. La Lancia, sans se faire remarquer, abaissa ses phares escamotables pour montrer qu’elle comprenait.


  C’était tout ce que Roméo voulait savoir. Il se sentait très en forme. Le moment était venu de mettre un peu de musique et de la musique, Roméo en avait ! À l’indignation de tous les assistants une valse sortit, à plein volume, de la radio du numéro 53. Ce qui était plus grave c’est que la Coccinelle se mit à évoluer en suivant la mesure à trois temps. Elle zigzaguait sur la piste devant la Lancia dont la conductrice lançait des regards furibonds.
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  « Roméo, tu travailles du chapeau ! s’écria Jim.


  — Ne dis pas ça ! implora Willy. Tu vas lui donner une autre idée. »


  Cette autre idée, c’est l’Italienne qui la trouva. Elle se plaça derrière Roméo et suivit tous ses mouvements. Elle avait complètement oublié la course et n’essayait pas de dépasser Roméo. Furieuse, sa conductrice brandit le poing, tandis que l’une après l’autre, toutes les voitures doublaient le couple de valseurs.


  « Roméo a perdu la tête ! dit Jim.


  — Hélas ! soupira Willy. Je peux même te dire que c’est cette élégante Lancia qui lui tourne la tête ! »


  Jim lança un regard inquiet à son coéquipier. « Ce pauvre Willy devient fou, pensa-t-il, il s’occupe trop de Roméo. »


  Une seconde plus tard, il se demanda s’ils n’étaient pas tous devenus fous. Roméo fit un demi-tour et, faisant face à la Lancia, pare-chocs contre pare-chocs, continua de valser à l’envers.


  « Impensable ! Impensable ! s’écria Willy. Tout ça c’est la faute de Paris ! Je vais mettre Roméo en garde comme toi. Il se conduit d’une façon ridicule !


  — Ce n’est pas ma faute ! C’est toi le mécanicien. Comment a-t-il pu se mettre en marche arrière ? Il faut que tu révises sérieusement la boîte de vitesses ! »


  À ce moment, la Lancia fut obligée de s’arrêter sur le bord de la piste. Roméo, oubliant la valse, fit une manœuvre et vint se placer à côté d’elle. Willy, complètement groggy par l’intermède musical, sortit en titubant. Jim réussit à faire taire la radio et Willy retrouva un peu de son équilibre.


  « Tu vois dans quel pétrin tu nous as mis, Roméo. Ce type est prêt à se battre – et je le comprends. »


  Jim sauta de la voiture et s’approcha de la Lancia.


  « Calmez-vous ! Je suis vraiment désolé, mon pote, dit-il d’un air convaincu. Il se passe quelque chose…»


  Diane Darcy ôta son casque d’un geste rageur :


  « Qu’est-ce qui vous prend ? mon pote ! »


  Stupéfait, Jim s’exclama :


  « Diane !


  — Vous… vous… vous…


  — … Jim Douglas. Je vous assure, je suis désolé.


  — Désolé ! Mon œil ! Vous croyez que, parce que je suis une femme, vous pouvez vous permettre n’importe quoi ? Mais je ne suis pas un pigeon. J’ai déjà eu affaire à des petits rigolos de votre espèce.


  — Non ! Vrai ! Ce n’est pas moi qui ai fait le clown. C’est Roméo, je vous le jure. »


  Diane lança un coup d’œil à Willy qui continuait de tituber.


  « Vous parlez de votre imbécile de mécanicien ?


  — Mais non ! Roméo est la voiture. Il a sa personnalité. Je sais que ça peut paraître bizarre, mais…


  — Bizarre ? Vous voulez dire que c’est complètement dingue. Nous réglerons cette affaire avec les contrôleurs de la course. »


  Et elle tint parole.


  « Que faisiez-vous là, Douglas ? demanda un commissaire.


  — C’est vraiment difficile à expliquer, monsieur…


  — Pour moi c’est très clair, intervint Diane. Il ne veut pas que les femmes fassent de la compétition. Il ne veut pas qu’une femme participe à la course. »


  Le contrôleur essaya de se montrer conciliant :


  « Écoutez, mademoiselle Darcy, on vous donnera une autre chance de vous qualifier. Nous sommes vraiment désolés.


  — Vous êtes désolé. Il est désolé. Tout le monde est désolé. Mais le résultat c’est que je ne suis pas encore sélectionnée ! »


  Elle tapa du pied et s’éloigna.


  Le contrôleur regarda ses listes.


  « Si vous voulez vous qualifier, Douglas, c’est votre tour maintenant. »


  De retour dans la « 53 », Willy donna une petite tape au tableau de bord de Roméo.


  « Tu as entendu ? Oublie cette bêcheuse et occupe-toi seulement de la course. »


  Parmi les voitures rangées au départ se trouvaient la Lazer GT de Bruno von Stickle et la Panthère II de Claude Gilbert. La Coccinelle était placée entre les deux mastodontes. Bruno eut un sourire méprisant.


  « Eh ! Gilbert, regarde ce qu’il y a entre nous deux. Un petit morceau de fromage dans un sandwich. »


  Les deux pilotes échangèrent un clin d’œil.


  « Sandwich ! Tu peux essayer ! siffla Willy. Tu vas trouver un os dedans ! »


  Le starter abaissa son drapeau. Bruno et Gilbert démarrèrent en trombe et, se rapprochant l’un de l’autre, ils empêchèrent la Coccinelle de passer. La Lazer GT toucha même l’avant de Roméo qui, sous le choc, fit une embardée, quitta la piste et s’arrêta, entouré de poussière… dans la mauvaise direction.


  Les autres voitures continuaient de passer avec un bruit assourdissant.


  « Mais où vont-ils ? demanda Willy tout excité.


  — Par là ! Le morceau de fromage est tombé du sandwich ! Zut ! Je n’ai pas eu le bon réflexe. »


  Il tourna le volant et remit la Coccinelle dans la bonne direction. Elle prit de la vitesse et, une à une, doubla les autres voitures jusqu’au moment où elle se retrouva en troisième position. La Panthère II de Gilbert était seconde et la Lazer GT était en tête. Gilbert faisait des S pour empêcher Roméo de le dépasser mais, dans un virage, Jim rétrograda, lui passa sous le nez et se lança à la poursuite de Bruno von Stickle. À ce moment, Jim et Willy pouvaient penser qu’ils étaient qualifiés. Mais près de la ligne de départ, un commissaire organisait le second essai de Diane Darcy…


  « Alors, entendu, mademoiselle, demain à quatorze heures…


  — À quatorze heures, répéta Diane, et arrangez-vous pour qu’il n’y ait pas un clown en train de danser la valse devant moi ! »


  Elle mit en route sa voiture et s’engagea dans l’allée qui longeait la piste.


  Jim, plus que jamais décidé à gagner, et Willy qui imaginait déjà la tête de von Stickle lorsqu’ils le doubleraient, eurent le choc de leur vie. D’un seul coup, le volant fut arraché aux mains de Jim. Roméo vira brutalement et Willy fut jeté sur son coéquipier.


  « Eh ! Roméo, qu’est-ce que tu fais encore ? » hurla Jim.


  Willy se redressa.


  « C’est cette affreuse Lancia ! Roméo recommence à flirter ! »


  À toute vitesse, Roméo longeait l’allée qu’avait empruntée Diane Darcy. Hélas ! une haute grille la séparait de la piste et derrière cette grille, des centaines de spectateurs étaient agglutinés, bouchant la vue. Roméo s’arrêta. L’Italienne avait disparu. Disparu !


  La déception de Roméo n’était rien à côté de celle de Jim et de Willy.


  « Nous avons été semés par une Lancia !


  — Sans parler d’une Lazer GT, et nous avons perdu la première manche de qualification. »


  Tristement, les deux équipiers secouèrent la tête.


  « Il n’y a plus qu’à rentrer à Paris. Roméo doit être au magasin d’exposition à quatre heures. »
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  IV


   


  Quincey, bien à l’heure au magasin d’exposition où les voitures qui voulaient participer au Rallye Trans-France étaient rassemblées, devenait nerveux.


  La « 53 » n’était toujours pas là. Max était parti téléphoner à ce sujet à Double-X.


  Lorsque Max revint, Quincey était dans tous ses états.


  « Tu as pu avoir Double-X ?


  — Il n’est pas content.


  — Qui est content ?… Où est cette minable petite voiture ?


  — Du calme, Quincey, dit Max en s’approchant du responsable de l’exposition. Excusez-moi, monsieur. Il y a des modèles formidables ici. Mais… euh… je ne vois pas la Volkswagen.


  — Oh ! la voiture de Douglas ? Ne vous inquiétez pas, elle ne va pas tarder. Du calme. »


  L’organisateur s’éloigna en souriant, laissant Max en rogne parce qu’on lui donnait son propre conseil.


  Quincey s’empourpra.


  « Si j’entends encore quelqu’un dire : du calme…


  — Eh bien, moi, je te le répète : calme-toi parce que, si nous ne revenons pas avec le diamant, Double-X va choisir l’endroit où nous serons enterrés.


  — Ne creuse pas déjà notre tombe. Regarde derrière toi. »


  Max se retourna. Jim, Willy et Roméo faisaient leur entrée dans la salle d’exposition. Les deux équipiers sortirent de la « 53 » et commencèrent un tour pour examiner les différents véhicules.


  « Allons, Max ! Récupérons-le ! Et surtout ne me dis pas : du calme !


  — Bien sûr ! grogna Max. Récupère-le devant une centaine de témoins ! Il nous faut un plan. »


  À ce moment la voix grave d’un commentateur sortit d’un haut-parleur :


  « Mesdames, messieurs. Nous aimerions vous présenter un film sur les différentes routes que les voitures emprunteront pour atteindre Monte-Carlo. Quelqu’un voudrait-il avoir l’obligeance d’éteindre les lumières lorsque nous aurons tiré les rideaux ? »


  Max souffla à Quincey :


  « Je crois qu’on vient de nous le donner, notre plan. »


  Avant que les rideaux aient été fermés, une élégante Lancia passa lentement devant la vitrine du magasin d’exposition. Les phares de Roméo s’allumèrent un instant mais personne ne les remarqua parce qu’il faisait encore grand jour. Peu après, la salle fut plongée dans l’obscurité et le film commença.


  La voix du présentateur s’éleva :


  « Quelques-uns des plus beaux modèles que vous avez pu admirer ici vont subir l’épreuve d’un dur itinéraire qui les mènera des rues de Paris aux pires difficultés dans les Alpes, avant d’atteindre Monte-Carlo. Bien entendu, au départ de la course, certaines artères de Paris seront interdites au trafic parce que, sans cela, les voitures risqueraient de ne pouvoir sortir de la ville ! »


  La foule rit poliment et Quincey murmura :


  « Qu’est-ce qu’on attend maintenant ?


  — On a tout le temps… tout le temps », répondit Max.


  Ce n’était pas l’avis de Roméo. Il recula doucement vers les portes du garage par où il était arrivé un peu plus tôt, et disparut dans l’obscurité d’un long couloir tandis que le commentateur continuait son exposé :


  « Le départ sera donné au pied de la tour Eiffel… traversée de la Seine… descente des Champs-Élysées…»


  Quincey laissa échapper :


  « C’est une course que j’aimerais bien voir.


  — Tu pourras admirer le reportage lorsque nous aurons filé à Tahiti, répliqua Max. Allez viens, maintenant. Recule doucement en te rapprochant de la Volkswagen. Je te suis. »


  Le présentateur poursuivait :


  « Les voitures passeront place Vendôme, traverseront le Carrousel avant d’atteindre l’autoroute du Sud. »


  Pendant ce temps, Max et Quincey étaient arrivés à l’endroit où Roméo se trouvait peu de temps auparavant. Aucune lumière, venant de l’écran, n’arrivait dans ce coin de la salle d’exposition. Quincey murmura :


  « Nous y sommes. Je vais me coller contre le réservoir. Pas difficile. Tu restes devant moi. Ça y est ! J’ai attrapé quelque chose. »


  Sa main serra.


  « Monsieur, vous avez attrapé mon nez ! » dit une voix nasillarde.


  Une image plus lumineuse du film fit deviner, l’espace d’un instant, la silhouette accroupie d’un concierge armé d’une petite pelle et d’une balayette.


  L’obscurité revenue empêcha Quincey de voir le regard furibond que Max lui lançait :


  « Continue d’avancer ! »


  Ils continuèrent de progresser tandis que le maître de cérémonie poursuivait son commentaire :


  « Dès qu’elles auront quitté Paris, les voitures pourront rouler à pleine vitesse. Seules les terribles difficultés qu’elles rencontreront dans les Alpes les forceront à ralentir. »


  Tandis que les spectateurs laissaient échapper des exclamations diverses, Quincey murmura :


  « Max, elle n’est plus là.


  — Mais si, elle doit être là. Une voiture ne disparaît pas toute seule », répliqua Max.


  « Ces hauts sommets, disait le commentateur, et ces petites routes en lacet vont mettre à rude épreuve les voitures les plus résistantes. Celles qui en viendront à bout auront encore à effectuer la descente vertigineuse vers Monte-Carlo…»


  CRASH ! Un bruit épouvantable se produisit. Immédiatement, les lumières revinrent ; elles laissèrent voir Max et Quincey qui, après avoir renversé un énorme présentoir, étaient par terre entourés de coupes d’argent et de trophées divers.
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  « Ma pauvre tête ! gémissait Quincey.


  — Du calme ! » répliqua Max.


  En se retournant en même temps que tous les spectateurs pour voir la cause du bruit, Jim et Willy découvrirent autre chose – ce qui est une façon de parler – car Roméo n’était plus là !


  « Incroyable ! dit Willy. Ne restons pas ici. Faut le retrouver. »


   


   


  Garée devant la terrasse d’un café, la voiture de Diane Darcy attendait son retour. Diane n’était pas en vue mais il y avait des clients attablés.


  Un garçon s’approcha pour prendre une commande. Il commençait à écrire sur son bloc lorsqu’il vit arriver une Volkswagen sans chauffeur, portant le numéro 53, qui s’arrêta en face de la Lancia. Son pare-brise était couvert de boue et, sous les yeux incrédules du garçon, ses essuie-glaces se mirent à marcher à toute vitesse. Son moteur était emballé, comme pour attirer l’attention.


  « C’est pas possible ! » marmonna le garçon. Un client claqua des doigts :


  « Garçon ! Est-ce qu’on peut se faire servir ? Je m’excuse de vous réveiller mais j’aimerais bien vous passer ma commande.


  — Pardon, monsieur. Je vous en prie. »


  À ce moment, Roméo laissa échapper son sifflement d’admiration. Heureusement pour le garçon, il ne put voir que les phares escamotables de la Lancia s’ouvraient un peu et se refermaient aussitôt. Le pauvre homme en serait mort ! Il rentra dans le café pour passer la commande.


  De l’autre côté de la rue, deux hommes portant une grande glace s’arrêtèrent à hauteur de la Lancia et de la « 53 » pour vérifier une adresse. Roméo put constater qu’il était couvert de boue. Vraiment ce camion qui l’avait éclaboussé l’avait mis dans un triste état ! Rapidement, il recula, déboîta et s’éloigna. Il trouva tout de suite ce qu’il cherchait : un grand bassin circulaire. Il s’y plongea et y resta un petit moment. Sûr d’être à nouveau propre et brillant, il retourna au café, ne s’arrêtant que pour prendre un bouquet à l’étalage du fleuriste.


  Le garçon revint avec la commande de son client à l’instant où Roméo lançait les fleurs à la Lancia qui les attrapait avec son rétroviseur de côté.


  Son plateau à la main, le garçon resta figé comme une statue, les yeux fixés sur les voitures sans chauffeur.


  « Garçon ! Je vous en prie ! Ça fait assez longtemps que j’attends mes consommations !


  — Pardon, monsieur. »


  Comme il se penchait pour remplir le verre de son client, il vit Roméo démarrer lentement, suivi par la voiture italienne. C’en était trop. Il prit le verre qui était posé sur la table et le vida complètement par terre.


  « Vous êtes complètement zinzin ! hurla le client.


  — Oui, vous avez raison. Je suis zinzin. »


  Diane Darcy arrivait devant la terrasse du café. Ses yeux s’arrondirent d’horreur. Plus de Lancia !


  « Garçon ! hurla-t-elle. Ma voiture ! Elle était garée juste ici.


  — Une petite voiture bleu et jaune ?


  — Oui. Elle est partie.


  — Ça, c’est vrai. Elle est partie. »


  Diane le regarda durement. Il n’était pas bien, ce garçon.


  « Avez-vous vu qui l’a prise ?


  — Euh… pas exactement. »


  Jim et Willy arrivaient en courant. Ils virent Diane juste comme elle les remarquait.


  « Vous ! s’exclama-t-elle furieuse, j’aurais dû me douter que vous n’étiez pas loin ! Vous et les ennuis allez bien ensemble.


  — Écoutez, Diane, nous recherchons notre voiture. Vous ne l’avez pas vue ?


  — Votre voiture ! Qui s’intéresse à votre petit chariot ? C’est Juliette… je veux dire ma Lancia, qui a été volée. »


  Le garçon semblait revenir à la vie.


  « Votre… votre… je les ai vus…»


  Diane sursauta :


  « Alors, vous avez vu les voleurs ? »


  Le garçon secoua la tête.


  « Vous ne le croirez pas. Je ne le crois pas moi-même. Personne ne le croirait. Je crois qu’ils se sont volés tous les deux. »


  Jim et Willy échangèrent un clin d’œil.


  « Moi, je le crois », dit Willy.


  Jim attrapa le bras de Diane.


  « Venez avec nous. »


  Il se dirigea vers un carrefour en criant :


  « Taxi ! Taxi ! »


  Le garçon de café n’était pas le seul à être frappé de stupeur ce jour-là. Roméo et la Lancia batifolèrent dans de nombreux quartiers de Paris. Les flâneurs et les passants qui se reposaient sur les bancs publics étaient sur le point de défaillir. Un agent s’écria :


  « Je perds la tête ! »


  Il traduisait la pensée de tout le monde.


  Jim, Willy et Diane étaient paniqués.


  « C’est comme si nous cherchions une aiguille dans une meule de foin, soupira Willy. Comment allons-nous les retrouver ?


  — Je suis effondré ! dit Jim avec désespoir.


  — Conduire Juliette, ma voiture, était toute ma vie ! répliqua Diane en colère.


  — Mademoiselle, nous sommes aussi à plaindre que vous, lui fit remarquer Jim et, la regardant bien dans les yeux, il demanda : Dites-moi, Diane, si vous veniez pour la première fois à Paris avec un bon copain, où iriez-vous ? »


  Diane sursauta et lui lança un regard furieux.


  « Je ne suis vraiment pas d’humeur à penser à des choses pareilles !


  — Si j’avais envie de flirter avec vous, je ne demanderais pas à Willy de nous accompagner !


  — Bien sûr que non ! dit Willy qui, brusquement pris d’un doute, demanda : Pourquoi pas, après tout ? »


  Sans s’occuper de la question de Willy, Jim continua :


  « Je parle de Roméo et de votre… Juliette. Il lui fait visiter Paris ou bien c’est elle qui le promène.


  — Je n’en crois rien.


  — Et pourtant, c’est la vérité. Nous savons depuis longtemps qu’il y a quelque chose d’exceptionnel chez Roméo. Nous en avons vu avec lui !…»


  Willy enchaîna :


  « Oui, mais rien comme aujourd’hui. C’est épouvantable. Je ne veux pas dire que Roméo est épouvantable. Nous l’aimons bien. Votre voiture est merveilleuse, elle aussi. C’est ce qui nous arrive qui est épouvantable. »
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  Roméo et son amie ne se souciaient pas de l’opinion des gens. Après s’être joyeusement pourchassés dans les petites rues et les larges avenues, ils venaient d’arriver sur les quais de la Seine.


   


   


  Le chauffeur du taxi se mit à rire à gorge déployée. Diane rougit et se pencha en avant.


  « Arrêtez-vous et laissez-moi descendre ! J’en ai assez ! Est-ce que vous trouvez ça drôle ?


  — Excusez-moi, c’est la radio qui me fait rire. On annonce que deux voitures viennent d’embarquer sur un bateau-mouche. Vous y croyez, vous ? »


  Jim saisit Diane à l’épaule et la ramena en arrière.


  « Chauffeur ! Tournez et prenez ce pont ! »


  Au milieu du pont les trois passagers descendirent du taxi. Il était temps ! Un bateau-mouche passait, transportant Roméo et la Lancia.


  Diane pâlit.


  « Mais… comment ?


  — Je pourrai peut-être vous expliquer ça, ce soir, en dînant. »


  Voyant l’air buté de la jeune fille, il ajouta :


  « Je dis bien : peut-être…»


   


   


  Dans une petite chambre d’hôtel, Quincey marchait nerveusement en écoutant Max qui téléphonait à Double-X.


  « Nous étions tout près du réservoir, monsieur, et aussitôt après, nous nous sommes aperçus que la voiture avait disparu. Oui, monsieur : disparu. Mais je vous garantis que cette fois-ci nous l’aurons. Nous avons déjà réglé l'hôtel. Dès qu’il fera nuit nous récupérons le diamant… Oh ! oui, chef, je comprends. »


  Et il raccrocha.


  « Je parie qu’il est furax, dit Quincey.


  — Oh ! non. Il a simplement dit que la prochaine fois que la voiture disparaît, nous disparaissons aussi. »


   


   


  Dans une autre chambre d’hôtel, Jim regardait la photo de Roméo reproduite dans un journal.


   


  LA VOITURE FOLLE PEUT-ELLE RÉUSSIR

  SON RETOUR A LA COMPÉTITION ?


   


  « Je n’en suis pas sûr, Roméo. Douze ans, ça fait beaucoup. Mais fais-nous confiance. »


  Il regarda la porte qui s’ouvrait et Willy qui entrait.


  « Tout est en ordre, Jim. J’ai eu une petite conversation avec Roméo. Il fallait mettre les choses au point. Ça m’est égal d’avoir un bolide avec un cœur mais il y a une chose que je ne tolérerai pas – et je le lui ai dit – c’est d’avoir un bolide qui tombe amoureux d’une autre voiture.


  — De qui veux-tu qu’il tombe amoureux ? D’un ballon dirigeable ? »


  Willy marchait de long en large.


  « Sois sérieux ! Je lui ai dit : Roméo, nous sommes ici pour une raison, une seule raison : nous voulons réussir la rentrée la plus sensationnelle de l’histoire des courses automobiles. Il faut que tu oublies ton flirt. Et tu le peux ! C’est une question de volonté : l’esprit doit l’emporter sur le métal ! »


  Comme on frappait à la porte, Willy alla ouvrir. C’étaient le commissaire Bouchet et l’inspecteur Fontenoy. Willy leur fit signe d’entrer.


  Ils avaient à peine eu le temps de se présenter que Willy les attaqua :


  « Écoutez, commissaire, si vous voulez faire une histoire parce qu’une voiture s’est baladée sur la Seine…


  — Non, non ! dit Fontenoy, c’est au sujet d’un diamant de six millions de dollars qui a été volé. Nous…»


  Le commissaire interrompit son assistant :


  « Monsieur Douglas, nous interrogeons tous ceux qui se trouvaient dans le secteur au moment du vol. Peut-être pouvez-vous nous aider. Peut-être avez-vous une petite idée ? »


   


   


  Pendant ce temps, en bas, dans la rue, Quincey et Max avaient repéré Roméo. Quincey se précipita sur le bouchon du réservoir. Impossible de le dévisser !


  Il n’y avait pas que cela ! Roméo se mit à reculer…


  « Ça ne sert à rien de la pousser, dit Max.


  — Pousser ? Qui a poussé ? Elle a roulé toute seule.


  — Alors mets les freins.


  — Impossible : les portières sont fermées à clef.


  — Essaie les vitres et ouvre de l’intérieur. »


  Quincey glissa la main derrière le déflecteur.


  Clac ! Roméo le referma violemment. Quincey bondit en hurlant de douleur.


  Max se battit avec le bouchon du réservoir. Rien à faire pour le dévisser ! Il demanda à Quincey d’essayer à nouveau.


  Quincey, furieux, donna des coups de pied dans les pneus de Roméo et flanqua un coup de poing sur le numéro 53 du capot.


  « Recule-toi, Quincey. Je vais faire un court-circuit et comme ça, demain, elle sera dans un garage. »


  Max ouvrit le moteur et s’en repentit aussitôt. Une fumée noire s’éleva et il dut s’écarter en toussant. Roméo cracha un autre nuage de carbone et s’éloigna en direction du coin de la rue.


  Quincey grimaça.


  « Un court-circuit ! Tu parles ! Tu vas peut-être me dire que cette voiture a démarré et s’est mise en route toute seule ?


  — Non… je n’essaierai pas et je n’ai pas envie non plus de raconter cette histoire à Double-X. Allez, viens ! »


  [image: 1000000000000266000003B4EDA6DB73.jpg]


  Ils repartirent à la poursuite de la petite Volkswagen et de l’énorme diamant !
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  V


   


  Le lendemain matin, dans la grande salle du musée, le commissaire Bouchet et le malheureux M. Ribeaux se tenaient près de ce qui avait été la place de l’Étoile de Joie. L’inspecteur Fontenoy et un spécialiste des empreintes examinaient une des statues creuses. M. Ribeaux était, de nouveau, au bord des larmes.


  « Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Je me suis couché, je me suis relevé. J’ai fait les cent pas dans ma chambre. Je suis descendu errer dans les rues. Je suis remonté chez moi. Je me suis recouché, je suis ressorti de mon lit. Croyez-moi, j’étais dans tous mes états ! »


  Le commissaire Bouchet soupira :


  « D’accord ! D’accord ! Mais êtes-vous sûr que toutes les consignes de sécurité ont été respectées ? »


  M. Ribeaux se tordit les mains.


  « J’ai fouillé dans ma mémoire. Aurais-je oublié un détail ? »


  À ce moment, l’inspecteur Fontenoy s’écria : « Commissaire ! Il y a là une trace de pas. J’aurais pu la négliger mais j’entends encore votre voix me disant : n’oubliez pas, Fontenoy, aucun indice ne doit être laissé de côté ! »


  Le commissaire soupira de nouveau :


  « Vous souvenez-vous, Fontenoy, que j’ai ajouté : allez au laboratoire et demandez une analyse ?


  — Parfaitement, monsieur, et c’est ce que je vais faire. »


  Il recueillit un peu de poussière qu’il mit dans une enveloppe et sortit rapidement.


  M. Ribeaux essuya une larme.


  « Non ! En cherchant bien, je suis certain de n’avoir rien oublié. Je suis sûr que tout le système d’alarme était en place, hier, exactement, comme je sais qu’il est débranché aujourd’hui. » CRASH ! La cage métallique tomba avec son fracas habituel emprisonnant l’infortuné Ribeaux et le commissaire.


  « Fontenoy ! Fontenoy ! » hurla celui-ci. L’inspecteur, qui était déjà dans le hall d’entrée du musée, lança :


  « Comptez sur moi, monsieur. Le rapport du laboratoire sera prêt lorsque vous reviendrez au commissariat ! »


  Furieux, Bouchet secoua les barreaux de la cage.


   


   


  Un haut-parleur annonça :


  « Mesdames, messieurs. Voici les deux dernières épreuves de sélection. Les trois premiers de chaque série seront qualifiés pour le Rallye Trans-France. »


  Bruno von Stickle ajouta en riant :


  « Et les autres rentreront vite chez eux. Alors je vous dis tout de suite bon voyage, Douglas ! »


  Willy le regarda s’éloigner et lui lança :


  « Nous rentrerons chez nous dès que nous aurons reçu la coupe à Monte-Carlo. »


  Jim avait l’air inquiet.


  « Je n’en suis pas aussi sûr que toi.


  — Attends un peu. Après le savon que je lui ai passé, hier soir, Roméo va être transformé aujourd’hui. »


  Et pourtant Roméo n’avait pas l’air décidé à faire des étincelles lorsque le drapeau du départ s’abaissa. Il n’était même pas dans le groupe de tête lorsqu’il aborda le premier virage.


  Willy essayait de regarder à travers la poussière et la fumée des pots d’échappement.


  « Où en sommes-nous ?


  — Étant donné qu’il y a huit voitures devant, cela veut dire que nous sommes derniers », lui répondit Jim.


  Diane Darcy franchissait la porte de l’auto-drome. Un des organisateurs s’approcha de sa voiture.


  « Darcy ! lança-t-elle.


  — Oh ! oui. C’est aujourd’hui que vous vous qualifiez.


  — J’espère bien ! »


  Le contrôleur fit un signe et Diane s’engagea dans l’allée qui longeait la piste.


  De l’autre côté Jim avait le pied au plancher mais Roméo avançait à peine.


  « Roméo n’a pas besoin de tes discours moralisateurs, mon pauvre Willy. Ce qu’il lui faut c’est une pension de vieillesse. Je crois qu’il n’en peut plus. »


  Jim s’adressa alors à Roméo.


  « Écoute-moi et écoute-moi bien, Roméo. Je ne t’ai pas sorti de la naphtaline pour me couvrir de ridicule. Si tu n’es pas décidé à faire un effort, je te renvoie en Amérique, je te fais empailler et tu termineras tes jours dans un musée d’objets préhistoriques. »


  Roméo se traînait toujours en dernière position avant de repasser devant les stands. Soudain, son moteur fit entendre plusieurs explosions et il accéléra brusquement.


  « Tu vois ! s’exclama Jim. Je sais lui parler, moi. Est-ce que tu reconnais notre brave Roméo, maintenant ? »


  La Coccinelle fonçait tellement vite que les autres voitures donnaient l’impression d’être arrêtées… sauf celle qui était en tête et se trouvait encore très loin devant.


  « Regarde, Willy ! Il n’en reste plus qu’une ! hurla Jim. Ce que Roméo ne veut pas faire pour toi, au moins, il le fait pour moi !
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  — Ce n’est pas plus pour toi que pour moi, grogna Willy. Jette un coup d’œil à la voiture qui est garée là-bas dans l’allée. C’est elle. Roméo fait son numéro pour elle. »


  Jim vit la Lancia. Il serra les dents.


  « Je ne veux pas croire ça. Il va s’arrêter ! »


  Mais Roméo continua et, sur sa lancée, il rattrapa la voiture de tête. Jim exultait :


  « Je te l’ai bien dit. C’est notre bon vieux Roméo. Il fait ça pour nous ! »


  Roméo prit le dernier virage et franchit la ligne d’arrivée tandis que s’abaissait le drapeau à damiers. Sans reprendre son souffle, il fit demi-tour et repartit à toute allure pour aller s’arrêter pile près de la Lancia. Timidement, la belle Italienne donna un petit coup de phare. Roméo lui rendit son signal et aussitôt retourna à la ligne d’arrivée pour accomplir les formalités d’usage.


  Jim secoua la tête.


  « D’accord ! Il a fait ça pour elle, mais nous avons gagné. »


  Incrédules, plusieurs contrôleurs de l’épreuve secouaient leur chronomètre. Ils n’en croyaient pas leurs yeux. Roméo refit demi-tour et alla se ranger à côté de la Lancia. Jim et Willy sortirent. Les organisateurs et une foule de spectateurs enthousiastes les entourèrent bientôt.


  « Félicitations ! Vous avez réussi !


  — Quelqu’un a réussi, répondit Willy d’un air renfrogné.


  — Qu’est-ce que ça peut faire ? lui dit Jim en souriant. Nous sommes bel et bien qualifiés.


  — En battant le record de la piste qui appartenait à von Stickle », ajouta le juge à l’arrivée.


  Gilbert, le pilote de la Panthère II, s’approcha.


  « Je vous félicite, Douglas. Demain vous aurez le droit de respirer ma poussière.


  — Et la mienne, ajouta Bruno von Stickle. Vous venez de battre mon record ici. Tout le monde vous souhaite la bienvenue aujourd’hui, mais demain, on vous dira adieu pour toujours. »


  Les deux pilotes s’éloignèrent. Willy les suivit du regard et marmonna :


  « Je parie que ces types-là ont été mis à la porte de l’école des bonnes manières. »


  Diane Darcy observait Roméo et les admirateurs qui l’entouraient. Un haut-parleur fit, alors, l’annonce que toute la foule attendait.


  « Prochaine épreuve de qualification dans cinq minutes. »


  Diane enfila ses gants et monta dans la Lancia.


  « Quelle idée ! Placer cette ridicule petite voiture à côté de moi ! Mais cela ne m’empêchera pas de gagner. Je sens que je vais GAGNER ! »


  Le public maintenant n’avait d’yeux que pour les concurrents de la seconde épreuve qui se rangeaient au départ. Sans se faire remarquer, Roméo alla se poster derrière le rail de protection, dans un virage. Chaque fois que la Lancia passa près de lui il fit ronfler son moteur en signe d’encouragement.


  Lorsque sa chère amie franchit la ligne d’arrivée, les contrôleurs, une fois de plus, regardèrent leur chronomètre avec étonnement.


  « C’est fantastique, mademoiselle Darcy ! » s’exclama l’organisateur de la course.


  Diane ôta son casque.


  « Je n’en reviens pas ! Je savais que j’avais une bonne voiture mais…


  — Vous avez fait le même temps que la voiture de Douglas. C’est le record de la piste ! »


  Jim et Willy s’approchèrent, tandis que les hommes de piste garaient la Lancia.


  « Félicitations, Diane ! dit Jim avec un large sourire.


  — Merci, répondit-elle sèchement. Et merci aussi de ne pas avoir encombré la piste, cela m’a permis de montrer ce que je suis capable de faire ! »


  Jim hésita un peu avant de lui répondre :


  « Ce n’est pas vous qui avez fait quelque chose…»


  Diane donna une tape à son casque.


  « Je vous assure, monsieur Douglas, que les femmes pilotes vous donnent un complexe. Que leur reprochez-vous ? De conduire trop lentement ou trop vite ?
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  — Vous ne comprenez pas. Ce n’est pas du tout ce que je veux dire. Je ne parle pas de vous. Je pense à votre voiture… et à la mienne. »


  Immédiatement, Diane s’écarta.


  « Excusez-moi. Je n’ai pas envie de vous entendre à nouveau parler de vous et de votre voiture.


  — Écoutez une minute, je vous en prie.


  — Bon. Et alors ?


  — Roméo n’est pas juste une voiture. Me croirez-vous si je vous dis qu’il a un… un… ? (Il toucha son cœur.) Au début, je ne voulais pas le croire. Eh bien, quand un cabriolet comme Roméo se trouve à Paris et rencontre votre Juliette, une magnifique Lancia qui a aussi un… un… (pour la seconde fois, il fut incapable de prononcer le mot) eh bien, vous ne pouvez pas leur reprocher de tomber amoureux l’un de l’autre. »


  Diane le regarda sans un mot. Jim soupira.


  « D’accord. Vous avez sans doute raison. Je vous l’ai dit, au début je ne pouvais pas le croire non plus.


  — Quand vous irez voir votre psychiatre, ne lui dites pas des choses pareilles. Il serait obligé de vous faire interner. »


  Diane fit mine de s’éloigner.


  « Je voulais juste vous avertir au sujet de votre voiture », lui lança Jim.


  Elle se retourna.


  « Bon. Laissez-moi vous avertir qu’en ce qui me concerne, je participe au Rallye Trans-France pour gagner et je peux bien vous le dire, j’aimerais vous voir disparaître, vous et votre voiture. »


  Elle s’éloigna d’un pas décidé.


  Pour la première fois Willy ouvrit la bouche.


  « Décidément, une école de bonnes manières ferait des affaires ici !


  — J’ai fait ce que j’ai pu, dit Jim tristement. Nous ferions mieux de retourner en ville. »


  Roméo, très en forme malgré les émotions de l’épreuve de sélection, découvrait de nouveau, avec plaisir, les environs de Paris.


  Willy n’était pas d’aussi bonne humeur.


  « Tu sais Jim, nous risquons d’avoir un gros problème.


  — Ah oui ? Quoi donc ?


  — Cette Diane Darcy et sa Lancia dans le Rallye.


  — C’est vrai qu’elle conduit bien.


  — Ce n’est pas sa façon de conduire qui m’inquiète – c’est sa voiture. Comment crois-tu que Roméo va réagir en voyant sa petite amie dans la course ? »


  Avant que Jim ait eu le temps de répondre, une conduite intérieure noire bondit de derrière un bouquet d’arbres et se mit à talonner la Coccinelle.


  Jim jeta un coup d’œil dans son rétroviseur.


  « Qu’est-ce qu’ils veulent, ces petits rigolos ? »


  La conduite intérieure, Max au volant, Quincey assis à côté de lui, vint à hauteur de Roméo et le serra pour lui faire quitter la route.


  Willy demanda nerveusement :


  « Qu’est-ce qu’ils essaient de faire ? »


  La réponse ne se fit pas attendre. La voiture noire fit une embardée et cogna Roméo.


  « Eh ! Fais attention ! » hurla Jim.


  Max tamponna Roméo une nouvelle fois. Jim avait toutes les peines du monde à rester sur la chaussée.


  « Je vais te dire ce qu’ils essaient de faire, cria Willy. Ils essaient de nous tuer ! »


  Pour la troisième fois, la voiture noire heurta Roméo. Quincey brandit un revolver à travers la portière et cria :


  « Rangez-vous ! Nous voulons cette voiture ! »


  Le visage de Willy pâlit.


  « Qu’est-ce que tu vas faire, Jim ?


  — Obéir. »


  Roméo ralentit, et s’arrêta.


  La conduite intérieure vint se placer juste derrière. Max et Quincey sortirent de la voiture noire. Le volant de Roméo se mit à tourner dans tous les sens.


  « Eh, Roméo où veux-tu aller ? » demanda Jim.


  Il n’y eut bientôt plus de doute à ce sujet. Roméo quitta brusquement la route et se mit à dévaler un talus. Jim se cramponnait au volant tandis que Willy, de plus en plus tendu, annonçait :


  « Ils nous suivent. Ils sont juste derrière nous.


  — Je m’en doute, dit Jim d’une voix étranglée. Roméo, tu vas nous faire tuer ! Fais attention ! »


  Roméo resta sourd aux protestations de son ami. Non seulement il accéléra mais il se dirigea sans hésiter vers un camp de gitans qui se trouvait à quelque distance. Il y avait là des roulottes, des remorques, des tentes, du linge qui séchait, un barbecue qui fumait et beaucoup, beaucoup de gens.


  Willy fermait les yeux et gémissait.


  « Roméo ! Oh, Roméo je t’en prie…»


  Roméo, dont le rétroviseur montrait la voiture noire lancée à sa poursuite, fit ce que cette grosse conduite intérieure ne pouvait pas faire. Il passa sous des bâches tendues à l’extérieur des tentes. L’autre essaya de l’imiter, mais splatch ! en quelques secondes, elle se retrouva complètement drapée de toiles diverses.


  « Enlève-moi tout ça ! hurla Max. Je n’y vois plus rien ! »


  Cet intermède donna un peu de répit à Roméo. Pas assez, cependant pour échapper à Max dont la voiture noire redémarra rapidement, traînant derrière elle des lambeaux de tissu.


  Roméo fonça vers le barbecue, à toute vitesse, comme s’il allait décoller.


  Willy hurla. Jim se cramponna au volant et Roméo évita l’obstacle de justesse.


  Derrière eux, la grosse voiture, qui n’était pas aussi maniable, percuta contre le barbecue et, lorsqu’il fut remis du choc, Quincey découvrit avec stupéfaction un mouton rôti installé entre lui et Max !


  Willy se retourna, tendu comme un ressort d’acier, et constata :


  « Ils sont toujours là ! »


  Jim serrait très fort le volant de Roméo, non pas dans l’espoir de le diriger, mais pour garder son équilibre.


  « Je suis sûr qu’ils essaient de nous tuer ! »


  Roméo sortit du campement qu’il avait parcouru en tout sens et se dirigea vers le chantier d’une route en construction. Il avait repéré une grosse buse et fonça sur elle. Les ouvriers jetèrent leurs outils et coururent se mettre à l’abri.


  Roméo s’enfonça dans l’énorme tuyau d’écoulement d’eau. La grosse voiture essaya de le suivre. CRASH !


  Roméo ressortit à l’autre bout du conduit mais l’avant de la voiture noire resta coincé dans le tunnel trop étroit pour elle.


  La Coccinelle n’en demandait pas plus. Son moteur retomba à un régime normal et elle reprit tranquillement la route de Paris.
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  VI


   


  Willy n’était pas aussi calme. Encore tout tremblant de la dramatique course-poursuite, il marmonna :


  « Je n’aurais pas cru qu’elle pouvait aller aussi loin pour nous faire disparaître.


  — Qui ça, « elle » ?


  — Cette sale petite bombe à retardement, Diane. Elle nous met dans tous nos états pour nous faire renoncer à la course. C’est bien ce qu’elle a dit.


  — Eh ! Willy, tu y vas un peu fort. Elle n’a pas dit ça.


  — Bien sûr que non. Elles ne disent jamais ce qu’elles pensent. Oh ! non. C’est ce qui fait la différence entre les femmes et les hommes.


  — Willy, tu as dû lire ça quelque part.


  — Bien sûr que je l’ai lu. Mais j’aurais aimé trouver ça tout seul.


  — De toute façon, je refuse de me laisser impressionner par un homme… ou par une femme.


  — Dans ce cas, tu ferais bien de le dire à une certaine petite dame.


  — Ne t’inquiète pas, Diane Darcy va m’entendre – et avant peu ! »


   


   


  Willy et Roméo, garés devant l’hôtel de Diane Darcy, n’avaient rien de mieux à faire que d’attendre Jim.


  « Il faut t’y habituer, Roméo, dit Willy. Quand Jim a quelque chose en tête, rien ne peut l’arrêter. »


  Il regarda la façade de l’hôtel en se demandant quelle pouvait être la fenêtre de Diane.


  Pendant ce temps, sur le pas de sa porte grande ouverte, Diane lançait un regard furieux à Jim.


  « Moi, essayer de détruire votre voiture ? SORTEZ ! »


  Jim ne bougea pas.


  « Je n’ai pas dit que vous l’aviez fait personnellement. Vous avez engagé des voyous pour le faire à votre place.


  — Engager des voyous ! Ça c’est un comble ! Je n’ai besoin d’engager personne pour gagner mes courses. Je pilote aussi bien qu’un homme.


  — Je ne parle pas de ça.


  — Mais si ! Justement. C’est l’ennui avec vous… avec vous tous ! Vous ne voulez pas reconnaître qu’une femme peut faire aussi bien ou même mieux qu’un homme. J’ai entendu cela toute ma vie. Mon père, mes frères, mes oncles étaient tous d’accord et même ma pauvre mère et mes tantes qui étaient endoctrinées. Mais maintenant, c’est fini. Personne n’a le droit de me dire une pareille bêtise. Vous pas plus qu’un autre ! »


  Dans la rue, Willy continuait de raconter des histoires à Roméo :


  « Quand ce vieux Jim est lancé, je déteste me mettre en travers. C’est un véritable rouleau compresseur. Je sais qu’il a l’air d’un brave type mais quand il y a de la bagarre, il ne cède jamais. »


  En fait, Jim était en train de céder. Il venait d’éviter un vase lancé à toute force par la propriétaire de la Lancia.


  « Restez où vous êtes, espèce de lâche ! Je suis pilote de course et je peux gagner toute seule ! »


  Elle chercha un autre vase.


  En toute hâte, Jim referma la porte. Il était temps ! Il entendit le fracas d’une porcelaine de Chine et fut bien obligé de reconnaître que Diane Darcy n’avait besoin de personne pour se battre à sa place. Elle n’avait sûrement pas engagé de voyous pour éliminer Roméo. Elle aimait trop la compétition.


  « Mais alors, se demandait Jim en redescendant, qui essaie d’évincer Roméo de la course ? »


  Willy l’interrogea :


  « Elle va se tenir tranquille, maintenant ? »


  Jim ne répondit pas à cette question.


  « Roméo va passer la nuit en sécurité. Nous allons au commissariat de police.


  — Au commissariat de police ? Tu vas la faire arrêter ? Jim, tu y vas un peu fort !


  — Non. Je ne vais pas la faire arrêter. Mais il y a quelqu’un qui cherche des histoires à Roméo et nous avons besoin d’aide. Pas vrai ? »


  Tandis qu’ils s’éloignaient, ni Jim ni Willy ne remarquèrent une conduite intérieure noire toute cabossée, garée à proximité. C’était pourtant une voiture qui aurait pu leur rappeler quelques souvenirs !


   


   


  Max téléphonait d’une cabine publique.


  « Allô, Double-X ? Je dois vous dire qu’il y a une nouvelle complication. »


  Il regardait tristement l’avant défoncé de sa voiture.


  « Voyez-vous…»


  La voix cassante du commissaire Bouchet lui répondit :


  « Je commence à croire que vous êtes la complication. L’objet devrait être en ma possession depuis longtemps.


  — Ne vous inquiétez pas, chef, il est toujours dans le réservoir à essence.


  — Alors, apportez-moi ce réservoir. Qu’est-ce que vous attendez ?


  — C’est que nous les avons encore perdus. Nous ne savons pas où ils sont.


  — Crétins ! Je vous ai donné un plan absolument parfait, étudié dans les moindres détails et vous, que me donnez-vous ? Des excuses !


  — Mais, chef, la voilure a disparu.


  — Impossible ! Essayez-vous de me faire croire que deux minables Américains ont…»


  Le commissaire se tut brusquement. À travers la porte vitrée, il venait de voir Jim et Willy que l’on conduisait vers son bureau. Il reprit :


  « Ne quittez pas. J’ai peut-être une piste pour vous. »


  Il mit aussitôt la main sur le combiné. Jim et Willy frappèrent et entrèrent dans le bureau.


  « J’espère que nous ne vous dérangeons pas », dit Jim en remarquant le téléphone.
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  Le commissaire sourit.


  « Non, messieurs. Vous ne pouviez pas mieux tomber. Je voulais vous remercier pour votre aide précieuse dans l’affaire du diamant volé.


  — Très bien, mais maintenant, c’est nous qui avons besoin de votre aide », dit Jim, et Willy ajouta d’une voix indignée :


  « Quelqu’un veut voler notre voiture. »


  Le commissaire Bouchet parut stupéfait.


  « Mais voyons, c’est impossible !


  — J’ai l’impression que l’on essaie de nous évincer de la course. Existe-t-il un moyen de placer, cette nuit, notre voiture sous la protection de la police ? »


  Willy précisa :


  « Si toutefois vous n’êtes pas trop occupé par la recherche du diamant. »


  Le commissaire Bouchet avait du mal à cacher le plaisir que lui causait cette démarche inattendue.


  « Mais non ! Mais non ! Les deux affaires sont aussi importantes l’une que l’autre, je vous assure. Euh… j’en ai pour une minute. »


  Il montra le téléphone qu’il avait à la main.


  « Certainement, dit Jim. Nous ferions mieux de rester près de notre voiture. »


  Le commissaire sourit.


  « Bonne idée. Nous serions désolés s’il lui arrivait quelque chose. Surtout maintenant. »


  À l’instant où la porte se referma sur Jim et Willy, Bouchet reprit le téléphone.


  « Allô ! Vous m’écoutez ? La voiture est ici. Cela ne vous regarde pas. Je vais m’arranger pour qu’elle soit, dans une heure, devant le 32, avenue Picard. Tâchez de ne pas vous perdre en route ! »


   


   


  Devant le commissariat, Willy tapota l’aile de Roméo.


  « Tu vas être en bonnes mains. Comme dit Jim, c’est pour ton bien – et aussi pour le nôtre. »


  Le commissaire Bouchet sortit du poste de police.


  « Je partage vos soucis, messieurs. Soyez sans crainte. Je m’occuperai personnellement de cette voiture… de grande valeur. »


  Juste comme il tournait la poignée de la portière de Roméo, l’inspecteur Fontenoy l’appela :


  « Commissaire !


  — Qu’y a-t-il, Fontenoy ? demanda le commissaire à son assistant qui arrivait en courant.


  — Hors de mes heures de service, je continue à penser à ce diamant, sachant combien il doit vous obséder.


  — Pour le moment, c’est une voiture qui m’obsède.


  — Et c’est encore pire ! dit Willy.


  — Pour une raison inexplicable, ajouta Jim, quelqu’un essaie de nous éliminer de la course. »


  Fontenoy hocha la tête.


  « Avec le temps fantastique que vous avez fait aux essais, il n’y a pas besoin d’être un maître de la déduction comme le commissaire Bouchet pour comprendre que vous avez une excellente chance de gagner. »


  Le commissaire s’empressa d’ajouter :


  « C’est bien pourquoi je vais, moi-même, veiller à la protection de cette voiture. Allez, messieurs, partez rassurés et passez une bonne nuit. »


  Willy tapota, de nouveau, la carrosserie de Roméo et lui dit :


  « C’est aussi un bon conseil pour toi.


  — Très juste ! ajouta Jim. Demain nous aurons une rude journée. »


  L’inspecteur Fontenoy posa la main sur la poignée de la portière de la Coccinelle.


  « Non, non, commissaire ! Permettez-moi ! Vous avez assez de problèmes pour retrouver le diamant. Je m’occuperai de la voiture.


  — Ne soyez pas ridicule !


  — Pas du tout, monsieur. Je veux épargner vos forces. »


  D’un bond, il se mit au volant et claqua la portière.


  « Fontenoy ! Que faites-vous ?


  — N’importe quoi pour vous et pour la police ! »


  Il mit en marche la « 53 ».


  « Fontenoy ! Sortez de cette voiture ! »


  L’inspecteur accéléra et fit ronfler le moteur de Roméo.


  « Laissez-moi faire, monsieur. Je vais cacher cette petite voiture et je vous assure bien que personne ne pourra la trouver ! »


  Incapable de bouger, le commissaire vit la « 53 » tourner au coin de la rue et disparaître.


  Jim et Willy échangèrent des coups d’œil inquiets qui n’échappèrent pas à Bouchet.


  « C’est mon meilleur assistant. Ne vous inquiétez pas. Il protégera votre voiture au péril de sa vie. »


  Jim et Willy parurent soulagés.


  « Dans ce cas, nous vous remercions beaucoup, commissaire.


  — Je vous en prie, c’est naturel. »


  Après leur avoir dit au revoir d’un signe de la main, le commissaire rentra dans le poste de police en grognant :


  « Mon meilleur assistant ! Quel crétin ! »


   


   


  Bien entendu, Max téléphona pour dire qu’il n’avait pas trouvé la voiture devant le 32 de l’avenue Picard. Le commissaire lui répondit : « Demain matin, avant le départ de la course, cette ridicule petite voiture fera son plein d’essence. Vous devrez être là pour récupérer le diamant. Tâchez d’y être, sinon…»


  Et il raccrocha brutalement.
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  VII


   


  C’était un grand jour. Au pied de la tour Eiffel, des tribunes décorées de banderoles RALLYE TRANS-FRANCE étaient déjà remplies de spectateurs tout excités…


  L’arrivée d’un présentateur de la télévision, suivi d’une caméra et de techniciens, augmenta bientôt l’intérêt du spectacle.


  « Mesdames et messieurs, à voir l’importante assistance qui se trouve ici, on peut dire que nombreux sont les Parisiens qui ont fait sonner leur réveil de bonne heure ce matin. Bienvenue au départ du RALLYE TRANS-FRANCE. Vos applaudissements seront écoutés dans tous les villages et toutes les villes de la route qui va d’ici à Monte-Carlo. Grâce à Telstar, Jackie Sanford vous fera vivre tous les détails de la course. Dans notre studio, une carte électronique vous permettra de suivre toutes les péripéties de cette magnifique épreuve. Mesdames et messieurs, voici Jackie Sanford ! »


  « Merci ! Mesdames et messieurs, ici Jackie Sanford. Nous vous raconterons, minute par minute, le déroulement de cette grande course. Nous vous donnerons la position de tous les conducteurs grâce à notre merveilleuse carte électronique due au fameux spécialiste Sir Reginald Harkness. »


  La caméra de télévision se tourna vers le mur du studio contre lequel se dressait une carte de la France. Sur le côté, chaque voiture était représentée par un numéro lumineux.


  Le présentateur qui était sur place annonça alors : « Cette course s’annonce comme l’une des plus sévères. Et tous les pilotes le savent. »


  Il passa alors devant tous les conducteurs qui effectuaient le dernier réglage de leur voiture. Jim et Willy étaient là mais sans Roméo.


  Willy grogna :


  « J’aimerais bien avoir une voiture à régler ! »


  Jim hocha la tête.


  « J’espère que ce Fontenoy n’a pas tellement bien caché Roméo qu’il ne peut plus le retrouver. »


  Willy serra les poings.


  « Tu ne devrais pas dire des choses pareilles.


  — Nous pouvons quand même nous habiller. Au moins, nous, nous serons prêts. »


  Jim enfila facilement sa combinaison mais Willy était si nerveux qu’il passa la sienne à l’envers. Tous les outils qu’il portait dans ses poches s’entrechoquaient dans son dos mais il ne s’en rendait pas compte.


  « Je suis mécanicien, Jim. Et un mécanicien n’est rien sans sa voiture. Il y a un million de petits détails à vérifier avant une course. Et je suis fier de tout contrôler. »


  Il regarda alors sa combinaison.


  « Mes outils ! Où sont mes outils ?


  — Tu les as dans le dos !


  — Bien sûr ! C’est là que j’allais regarder ! Mais où peut bien être Roméo ? »


  Comme pour répondre à cette question, le commissaire arrivait en courant.


  « Croyez-moi, je suis aussi inquiet que vous. Mais je suis sûr que l’inspecteur Fontenoy va venir. C’est un homme sur lequel on peut compter. Je vais appeler le commissariat. »


  Il s’éloigna mais pas trop. Près d’un camion-citerne, deux hommes portant des salopettes marquées TRANS-FRANCE tournaient en rond : Max et Quincey. Ils portaient des lunettes noires. Le commissaire ne dit pas un mot. Il lança un coup d’œil furieux à Max qui haussa les épaules comme pour dire :


  « Où est la voiture ? »


  Le commissaire comprit. Il murmura :


  « Elle va venir. Tenez-vous prêts ! »


  Et il continua son chemin. Quincey avait l’air très étonné.


  « Qui était-ce ?


  — Double-X, eh, ballot !


  — Double-X ? Lui ? »


  Un peu plus loin, Diane surveillait son mécanicien qui faisait un dernier réglage à la Lancia. Elle regarda Jim et Willy. La Coccinelle n’était pas en vue. Est-ce qu’il était vraiment arrivé quelque chose à la petite voiture ? Elle hésita puis s’approcha de Jim.


  « Hello ! » dit-elle d’une voix amicale qui ne lui était pas habituelle.


  « Euh… pour hier soir, je suis dé…


  — C’est moi qui suis désolée.


  — Vous n’êtes pas désolée de m’avoir manqué avec le vase, j’espère.


  — Non, pas du tout. J’étais sur les nerfs, à cause de la course sans doute.


  — Oui, oui mais j’ai lancé pas mal de piques, moi aussi… dans la mauvaise direction.


  — Reconnaissons que nous n’avons pas pris un départ au quart de tour, tous les deux.


  — Roméo et moi, c’est en général notre cas !


  — Vous ne pouvez pas dire deux mots sans parler de Roméo. C’est bizarre, quand même. Ça tourne à l’obsession, on dirait. Mais, au fait, où est-il ? »


  Willy regardait Diane avec méfiance. Pourquoi souriait-elle ? Une idée déplaisante lui vint à l’esprit :


  « Elle est peut-être de mèche avec ce Fontenoy ? Allez, Roméo, dépêche-toi d’arriver ! Je deviens dingue ! »


  Il se tordait les mains lorsque Bruno von Stickle et Gilbert apparurent.


  « Auriez-vous perdu votre petit bolide ?


  — Pour le moment…


  — Regardez donc sous un caillou, il s’est peut-être caché.


  — Mais non, corrigea Gilbert, pas sous un caillou ; sous une pierre tombale ! »


  Willy serrait si fort ses poings que ses articulations étaient blanches.


  « Écoutez, von Stickle…»


  Sa phrase fut couverte par un haut-parleur qui annonçait :


  « Attention ! Attention ! Je demande à tous les pilotes d’amener leur véhicule au contrôle. Le départ de la course sera donné dans cinq minutes. »


  Willy regarda Jim d’un air désespéré.


  Bruno et Gilbert allaient s’éloigner, mais avant de retourner à sa voiture, Bruno ne put s’empêcher de dire :


  « C’est peut-être mieux comme ça, Douglas. Vous savez ce qu’on dit : quand on repart à zéro on y reste ! »


  Diane regardait Jim et Willy avec sympathie.


  « Il faut que j’y aille…»


  Jim lui tendit la main.


  « Bonne chance, Diane !


  — Je crois que vous êtes sincère. Merci. »


  Elle partit en courant.
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  De nombreuses voitures commençaient à se ranger sur le boulevard. Elles devaient être trente-deux réparties quatre par quatre sur huit rangs.


  Le haut-parleur reprit :


  « Allons, messieurs, dépêchez-vous ! »


  Max et Quincey se regardaient, mal à l’aise. Pour une raison qui leur était bien personnelle, ils étaient inquiets de ne pas voir arriver la Coccinelle.


  Sur l’esplanade, on poussait les dernières voitures qui restaient à mettre en place – toutes sauf la Lancia de Diane. Elle ne bougeait pas. Jim se frappa le front.


  « Oh ! Ce n’est pas vrai, Willy ! Regarde : la Lancia attend Roméo.


  — Comme nous. Tout ce qu’il faut c’est qu’elle reste ici, sinon lui non plus ne partira pas.


  — N’exagère pas, quand même ! Allons voir si nous pouvons faire quelque chose. »


  Diane avait retrouvé son regard sévère :


  « J’espère que vous n’y êtes pour rien !


  — Ce n’est pas moi. Mais je crois que je peux vous dire qui c’est.


  — Pas la peine ! je sais ! je sais ! C’est votre Roméo. Alors, je vous en prie, ne dites rien !


  — Exact ! Mais je vais quand même vous le dire : Roméo n’est pas là, et votre Lancia l’attend ! »


  Diane, cette fois, se mit vraiment en colère.


  « Roméo ! Roméo ! Roméo ! Vous me prenez pour une imbécile. Mais je ne crois pas à vos inepties, ni à Roméo ni à vous !


  — Lève un peu le capot, demanda Willy.


  — Eh ! Qu’est-ce que vous faites ? cria Diane.


  — Vous voulez partir, oui ou non ? » demanda Jim.


  Un des mécaniciens tendit à Willy une boîte à outils.


  « Pas la peine », lui lança Willy qui se pencha sur le moteur de la Lancia :


  « Écoute. Oh ! je sais ce que tu ressens mais tu ferais mieux de réagir. Oublie Roméo. Tu sais pourquoi il n’est pas ici ? Il a trouvé quelqu’un d’autre. Il n’a pas eu le courage de te le dire en face, alors, moi, je te le dis. »
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  Diane était médusée et les mécaniciens n’en revenaient pas.


  « Ce type est complètement sonné », dit l’un d’eux à voix basse.


  Jim avait compris. Il ne fit pas un geste lorsqu’il vit Willy sortir son portefeuille.


  « Mais oui. Mais oui. Nous parlons bien du même gars. Ce vieux Roméo. »


  Il sortit une photo et la fit passer devant les phares de la Lancia.


  « C’est bien lui. Un joyeux drille, pas sérieux pour un sou. »


  Il rangea la photo et ajouta :


  « Parti ! »


  Jim se pencha, à son tour, sur le moteur.


  « Willy a raison, tu sais. Roméo a fait le même coup à une Fiat, une Thunderbird et une Austin-Healey. Avec lui c’est amusant tant que ça dure, mais après… Tu n’étais pas la première et tu ne seras pas la dernière. Allez ! Tu ferais mieux de démarrer ! »


  Willy vit les phares escamotables de la Lancia se fermer tristement.


  Furieuse, Diane bondit hors de sa voiture. Elle se tourna vers les mécaniciens.


  « Personne ne veut m’aider ? »


  Un des hommes écarta Jim et Willy.


  « Laissez-moi jeter un coup d’œil. »


  Au moment où il allait saisir un fil de bougie, le moteur de la Lancia se mit à ronfler. Il retira vivement sa main et regarda, muet de stupéfaction. Jim et Willy hochèrent simplement la tête. Diane se tourna avec reconnaissance vers le mécanicien.


  « Je vous remercie. »


  Elle ajouta, à l’intention de Jim et Willy :


  « Je commençais à croire que tout le monde était fou. »


  Vite, elle remonta dans sa voiture et alla se mettre en place.


  « Tout va bien pour la Lancia, dit Willy. Nous venons de faire notre bonne action quotidienne. »


  Jim haussa les épaules :


  « Nous avons mis la brouille dans le ménage. »


  Un des organisateurs du rallye cria :


  « Douglas ! Allez-y ! Vous rendez-vous compte que vous êtes parmi les premiers à partir ?


  — Je me rends compte aussi que je n’ai pas ma voiture. »


  Pour conjurer le sort, Willy croisa deux doigts et s’empressa d’ajouter :


  « Mais elle ne va pas tarder. Vous pouvez compter sur elle.


  — Il y a intérêt ! Et avant deux minutes ! Autrement vous pourrez recommencer l’année prochaine. »


  Dans le studio de télévision, Jackie Sanford demanda à Sir Reginald :


  « Monsieur, qu’est-ce que nous faisons au sujet de la « 53 » ?


  — Le départ de la course sera donné à l’heure fixée. Avec ou sans elle. »


  Toutes les voitures, à l’exception de la Coccinelle, étaient maintenant bien rangées.


  Un haut-parleur demanda :


  « Messieurs, veuillez vous rendre auprès de vos véhicules. Bien. Veuillez, maintenant, mettre vos moteurs en route. »


  Un bruit assourdissant monta des voitures. Le starter agita son drapeau vert donnant ainsi le signal du départ.


  « Impeccable ! annonça Jackie Sanford. Mesdames et messieurs, le premier Rallye Trans-France vient de débuter ! Claude Gilbert, un des favoris, a pris la tête. Diane Darcy et sa Lancia sont en quatrième position. Bruno von Stickle est dans le milieu du peloton – comme à son habitude – car il n’aime se rapprocher qu’en fin de parcours.


  — Excusez-moi, monsieur, dit un assistant qui examinait la carte électronique. Je n’ai pas le numéro du camion blindé qui reste sur la ligne de départ.


  — Il n’y a pas de camion blindé au départ, dit poliment Sir Reginald.


  — Et pourtant, Sir, j’en vois un. »


  Jim et Willy voyaient bien le fourgon en question.


  Willy grogna :


  « Bon sang ! N’importe qui peut participer à cette course, sauf nous ! »


  Le conducteur, qui portait l’uniforme de convoyeur de fonds, leur fit un signe de la main.


  Jim écarquilla les yeux :


  « Willy ! C’est Fontenoy ! C’est pour nous !


  — Comment, pour nous ? Roméo est une Coccinelle, pas un bigorneau caché dans une coquille ! »


  Fontenoy sauta de sa cabine :


  « Messieurs ! Voici votre voiture.


  — Bien. Bien, Fontainebleau, mais où ça ?


  — Fontenoy, corrigea l’inspecteur.


  — D’accord, mais où est Roméo ? Nous devrions déjà être partis.


  — Du calme, monsieur. »


  Fontenoy ouvrit la porte arrière du fourgon et Roméo apparut. Mais Willy était trop excité pour s’en rendre compte.


  « Je vais vous dire. Je commence à en avoir ras le bol des Français : hommes, femmes… oh ! ROMEO ! »


  Vivement, Jim et l’inspecteur Fontenoy firent descendre la « 53 » : un contrôleur et le commissaire Bouchet arrivaient en courant.


  « Pouvons-nous encore participer à la course ? » demanda Jim.


  Le contrôleur haussa les épaules :


  « À ce qu’il semble, vous allez partir les derniers et vous finirez à la même place.


  — Pressons, pressons ! s’exclama le commissaire. Il n’y a pas une minute à perdre. »


  Il montra le camion-citerne.


  « Oui, l’essence. C’est la première chose à faire ! »


  Le commissaire Bouchet lança un rapide clin d’œil aux deux employés qui se tenaient près du camion-citerne et, accompagné de son assistant, il se dirigea vers une buvette.


  « Bon travail, Fontenoy », dit-il aimablement.


  L’inspecteur savoura le compliment de son chef vénéré.


  « Vous savez, monsieur, il m’est venu une idée, hier soir, au sujet du vol du diamant.


  — Ah ? » demanda poliment le commissaire, mais son attention était attirée par le camion-citerne.


  « C’est une hypothèse qui peut être très intéressante », continua l’inspecteur, mais suivant le regard de Bouchet il cria :


  « Monsieur Douglas ! Arrêtez ! »


  Le commissaire qui commençait à boire un café s’étrangla à moitié :


  « Qu’est-ce que vous voulez dire ? Arrêtez ! Ils sont déjà assez en retard.


  — Il n’y aura pas d’autre retard ! »


  Et il cria à Jim :


  « Vous avez de l’essence. J’ai fait moi-même le plein.


  — Merci ! » répondit Willy en hurlant.


  Le commissaire Bouchet eut l’impression qu’il allait s’écrouler. Il dut s’accrocher au comptoir pour rester debout.


  Max et Quincey furent aussi catastrophés lorsqu’ils virent Willy remettre le bouchon du réservoir en souriant.


  « Parfait ! Premier contrôle effectué ! Il n’en reste plus que dix-neuf ! »


  Jim saisit sa liste de vérifications et en fit une boule.


  « Premier contrôle effectué mais il n’y en aura pas d’autre !


  — Mais, Jim, les bougies, les vis platinées, le condensateur, la bobine, le niveau d’huile…


  — Willy, est-ce que tu veux gagner la course ? Allez, ouste ! »


  Fontenoy essayait toujours, en vain, d’attirer l’attention de son chef :


  « Commissaire, je voulais vous dire… supposez qu’il y ait un rapport entre les hommes qui ont attaqué la Coccinelle et ceux qui ont volé le diamant. Et s’ils avaient caché la pierre précieuse dans la voiture ?…


  — Quoi ?


  — Si vous permettez, monsieur, je crois que nous devrions faire fouiller cette voiture immédiatement. »


  Le commissaire blêmit. Il écrasa sa tasse en carton, faisant jaillir le café dans tous les sens.


  « Fouiller ! Devant tous ces… Nous n’avons pas le temps, Fontenoy.


  — Mais, monsieur, la voiture est encore là. »


  Roméo était bien là. Il parcourait l’esplanade en long et en large malgré Jim qui faisait tout son possible pour lui indiquer la bonne direction.


  « Roméo ! Qu’est-ce que tu fais ? La course, c’est de ce côté !


  — Je sais ce qu’il fait ! dit Willy. Il cherche la Lancia. »


  À la buvette, l’inspecteur Fontenoy avait encore un espoir.


  « Dites un mot, commissaire, et avec nos hommes je passerai cette voiture au peigne fin. »


  Le commissaire avait retrouvé son calme.


  « Ma réponse est NON, Fontenoy. Vous ne comprenez pas qu’une fouille en règle prendrait une heure. Et une heure de retard enlèverait à Douglas tout espoir de gagner une course pour laquelle il a fait la moitié du tour de la terre. »


  Son assistant le regarda avec admiration :


  « Quel esprit sportif vous avez ! Maintenant je vous comprends mieux. Vous laissez à chacun sa chance. »


  Jim dit à la « 53 » qui continuait d’errer autour des stands :


  « Allons, Roméo. Oublie la Lancia. Elle est partie.


  — Tu l’entends bien, hurla Willy. Elle est partie ! C’est la rupture ! »


  Roméo s’arrêta aussitôt mais Willy continua :


  « Parfaitement. Elle s’est lancée dans cette course comme si tu n’avais jamais existé. Elle voulait que je te dise qu’elle s’est bien amusée avec toi. Mais maintenant il s’agit de choses sérieuses et elle ne pense qu’à ça. Ce sont les femmes. Il faut te faire une raison. Elle t’a lâché… abandonné… laissé tomber !


  — Tu crois qu’il t’entend ? » demanda Jim.


  Roméo répondit lui-même. Il se cabra sur ses roues arrière. VROUM. Comme un éclair il franchit la ligne de départ et se lança à la poursuite des autres voitures. Il se moquait bien des starters et de leurs drapeaux !
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  Le commissaire Bouchet passa devant Max et Quincey.


  « Trop tard maintenant. Nous le récupérerons à Monte-Carlo après la course », murmura-t-il.


  L’inspecteur Fontenoy courut après lui.


  « Monsieur le commissaire, je… je crois que vous allez être fier de moi.


  — Et pour quelle raison, Fontenoy ?


  — J’ai fait exactement ce que vous vouliez que je fasse. J’ai informé Monte-Carlo. Leur police fouillera la voiture dès qu’elle sera arrivée. »


  Il salua son chef d’un geste large et s’éloigna rapidement.


  Derrière lui, le commissaire Bouchet restait pétrifié d’horreur.
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  VIII


   


  Roméo descendit en trombe les Champs-Élysées et fit hurler ses pneus en tournant autour de la place Vendôme. Loin devant, Diane Darcy essayait de lâcher son suivant immédiat : von Stickle.


  Jackie Sanford, écouteurs aux oreilles et micro à la main, regardait la grande carte électronique. Dans un coin en haut, à gauche, apparut un retardataire : Roméo.


  Sanford commenta :


  « Claude Gilbert lutte pour conserver la première place. Diane Darcy le serre de près. L’astucieux Bruno von Stickle grignote du terrain dans un style qui lui est familier. Très loin derrière, arrive la petite américaine numéro 53. »


  Sir Reginald s’étonna :


  « La « 53 » ? Mais d’où sort-elle celle-là ?


  — D’un fourgon blindé. »


  La voix de Sir Reginald se fit sévère :


  « Que l’on ne me parle plus de ce fourgon blindé ! »


  Dans la banlieue de Paris, Roméo continua de se rapprocher des autres voitures. Tout à coup Willy s’exclama :


  « J’en vois quelques-unes là-bas. Je commence à me sentir moins seul. »


  Au moment où Bruno von Stickle atteignait les panneaux indicateurs du Rallye Trans-France à l’entrée de l’autoroute, Roméo dépassait les traînards mais n’avait pas encore quitté la périphérie de Paris.


  Jackie Sanford informa le public :


  « Von Stickle est toujours au milieu d’un peloton groupé. Jim Douglas continue sa progression au volant de la « 53 ».


  Sir Reginald sursauta.


  « La « 53 » ? Êtes-vous bien sûr ?


  — Aucun doute ! »


  Conduisant, très décontracté, devant plusieurs autres concurrents, Bruno von Stickle n’avait pas encore envie de lancer son offensive. Négligemment il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Ses yeux s’agrandirent. La « 53 » ! Roméo était juste derrière lui, essayant de le dépasser. Bruno donna un brusque coup de volant à gauche. La Coccinelle, durement secouée, quitta la route et s’enfonça dans une haie.


  Sur la carte électronique, la trajectoire de Roméo fut semée de petites étincelles.


  Sir Reginald était furieux.


  « Qu’est-ce que vous faites à ma carte ?


  — C’est la « 53 ». Elle vient de sortir de l’itinéraire.


  — Ridicule ! C’est un plomb qui a sauté. »


  Tandis que Roméo traversait un champ et se dirigeait vers un lac, l’assistant de Sir Reginald annonça :


  « La « 53 » est toujours en dehors du circuit.


  — Ne soyez pas stupide ! C’est vous qui n’êtes pas dans la course ! À vous croire, elle s’approche d’un lac et il n’y a pas de route à cet endroit-là ! Vous avez détraqué ma carte électronique ! »


  Et pourtant l’assistant de Sir Reginald ne se trompait pas ! Roméo plongea dans le lac. Deux pêcheurs dans une petite barque rêvassaient lorsqu’ils entendirent le bruit. Ils ne virent que des vagues sur l’eau, mais, tout à coup, leurs yeux s’agrandirent d’effroi. Le buste de Willy émergeait à la surface comme le monstre du loch Ness.
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  « C’est un joli lac que vous avez ici. Ça mord ? »


  Les deux pêcheurs étaient muets de panique. Willy leur expliqua :


  « Nous sommes perdus. Nous essayons de retrouver la grande route. C’est de quel côté ? »


  La voix de Jim sortit dans un gargouillement :


  « Quel côté ? »


  Les cannes à pêche tremblaient dans les mains des deux témoins terrifiés. Willy leur sourit amicalement.


  « Merci quand même. Nous allons nous débrouiller. »


  Se penchant vers la surface du lac il lança :


  « À droite ! »


  Sa tête se déplaça aussitôt sur sa droite. Il cria alors :


  « À gauche ! »


  Sa tête partit dans la direction opposée. C’en était trop pour les malheureux pêcheurs. Ils laissèrent tomber leurs gaules et, saisissant chacun un aviron, ils se mirent à ramer furieusement pour fuir cet effrayant spectacle.


  Devant les grilles d’une magnifique allée, un jardinier regardait passer les bolides sur la route. Entendant un bruit étrange il se retourna et vit la « 53 » qui sortait du lac.


  Roméo s’arrêta. Ses portières s’ouvrirent, libérant une énorme masse d’eau… et laissant sortir Jim et Willy. Les deux équipiers ôtèrent leurs grosses lunettes pour les essuyer.


  Dès qu’ils eurent recraché l’eau qu’ils avaient avalée et respiré quelques bonnes bouffées d’air pur, ils ouvrirent les grilles et sautèrent dans Roméo qui repartit sur la route où la course continuait.


  Le petit bolide doubla plusieurs voitures avant de rattraper la Lazer GT de Bruno. Un grondement de fureur sortit de son carburateur. Avant que l’Allemand n’ait eu le temps de dire « ouf ! » il avalait la poussière de Roméo qui, lui, avalait les kilomètres à une vitesse stupéfiante.


  « La lampe témoin de la « 53 » se déplace normalement.


  — Bien sûr, répliqua Sir Reginald à son assistant. C’étaient vos suppositions qui étaient déplacées. »


  L’équipage de la « 53 » laissait éclater sa joie.


  « J’espère qu’ils vont envoyer la coupe à Monte-Carlo dans un avion supersonique. Autrement, nous y serons avant elle, dit Willy très décontracté.


  — Il n’y a qu’un ennui, répondit Jim. Ils ont mis les Alpes sur le chemin.


  — À la façon dont marche Roméo, je crois que même l’Himalaya ne pourrait pas l’arrêter ! »


   


   


  Dans les montagnes, à proximité de l’itinéraire du Rallye Trans-France, deux hommes descendirent d’un hélicoptère. Max et Quincey ! Ils se dirigèrent vers un embranchement, portant avec eux des signaux routiers.


  « Zut ! dit Quincey. Il n’y a pas de flèche dirigée vers la droite ! Et la « 53 » ne va pas tarder ! »


  Max, calmement, prit un écriteau et le retourna : la flèche allait vers la droite. Quincey le posa alors sur le panneau installé par les organisateurs du Rallye.


  Naturellement, Jim fit tourner Roméo à droite : c’était une route grimpante, sinueuse, un misérable sentier.


  Dans le studio de télévision, Sir Reginald demanda à son assistant :


  « Qu’est-ce que vous faites encore ?


  — Rien, monsieur. C’est bien leur position.


  — Impossible ! Ces pilotes sont des gens intelligents. Je ne peux pas dire la même chose de ceux qui sont ici. »


  Bien que la route ne fût qu’une piste très accidentée, Roméo continuait de grimper à vive allure, mais après un terrible virage en épingle à cheveux, il s’arrêta.


  « Sors la carte ! demanda Jim. Il y a quelque chose de louche. Roméo s’en rend compte. »


  Willy étudia soigneusement la carte.


  « C’est drôle, cette route n’est pas sur ma carte, Jim. Il faut demander si c’est bien la direction ! Oui, mais à qui ? Nous ne sommes pas place de l’Opéra !


  — Il doit bien y avoir un berger dans les parages. »
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  Il ouvrit la portière et voulut mettre pied à terre. RIEN ! Il était dans le vide, au-dessus d’un ravin profond de plusieurs centaines de mètres. Heureusement, la portière de Roméo, à laquelle il restait accroché, tenait bon et Jim réussit à le faire remonter dans la voiture.


  « Qu’est-ce qui se passe, Willy ? »


  Willy avala péniblement sa salive et répondit :


  « Rien ! Il n’y a absolument rien en dessous de nous !


  — Laisse-moi voir la carte.


  — Inutile ! Ce sentier n’est pas dessus. Attends, je vais tirer le toit ouvrant et essayer d’appeler à l’aide. »


  Il sortit la tête et regarda autour de lui.


  « N’aie pas peur, Jim. Écoute-moi jodler. »


  Il plaça ses mains autour de sa bouche et lança un puissant : « You – da – lady – hou – hou ! » qui fit écho.


  « Eh ! Il y a quelqu’un ! s’exclama-t-il, mais il comprit aussitôt ce qui se passait. Non, c’était moi. Je n’ai jamais entendu un véritable écho. C’est drôlement chouette ! »


  Et il recommença à jodler.


  « Ça va comme ça ! dit Jim avec impatience.


  — Juste une fois encore », demanda Willy.


  Aussi fort qu’il le put, il lança un nouveau « You – da – lady hou – hou ».


  Tout à coup, il y eut comme un roulement de tonnerre. Willy se rassit précipitamment et referma le toit ouvrant. Jim se pencha sur son volant. Roméo était secoué de tous côtés. Des petites pierres tombèrent sur son toit.


  « Tu vois, Jim, on nous a entendus. On vient. »


  On venait, en effet. C’étaient Max et Quincey dans leur voiture qui s’arrêta juste devant Roméo. Quincey sortit, revolver au poing, suivi de Max. Tous deux s’avancèrent, collés au flanc de la montagne.


  « Ils en ont encore après Roméo ! » s’indigna Jim.


  À sa façon, Roméo protesta aussi. Comme les deux hommes s’approchaient, ses lave-glaces tournèrent comme les tourelles d’un bateau de guerre.


  Avant que Max et Quincey aient eu le temps d’essuyer leurs yeux, Roméo passa sa marche arrière et commença à redescendre l’étroit sentier. Malheureusement, il rencontra sur son chemin un gros rocher qui s’était décroché à la suite des tyroliennes de Willy. Courageusement il se mit à le repousser à coups de pare-chocs, comme un bélier.


  Pendant qu’il le précipitait dans le ravin, Max et Quincey revenaient mais leur grosse voiture noire n’avait aucune chance contre Roméo qui repartit à toute vitesse, prenant les virages sur deux roues. Max et Quincey étaient loin quand la « 53 » retrouva la vraie route du Rallye Trans-France.


  Roméo eut l’impression qu’un vent puissant le poussait dans la bonne direction mais ce n’était, en fait, que les soupirs de soulagement de Jim et de Willy.


  « Ouf ! C’est reparti, dit Willy d’une voix mal assurée. Mais combien peut-il y avoir de voitures devant nous maintenant ?


  — Je te parie que nous sommes bons derniers ! Eh ! Tu n’entends pas un bruit dans le réservoir de Roméo ? »


  Le visage de Willy s’empourpra.


  « Ailleurs, peut-être. Mais pas dans mon réservoir d’essence. Jamais !


  — Je ne veux pas te vexer. Je me trompe sans doute mais j’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui bringuebale là-dedans.


  — De deux choses l’une : ou bien on fait plaisir au conducteur et on démonte le réservoir, ou bien on écoute le mécanicien et on essaie de gagner la course.


  — D’accord. D’accord ! Je fais confiance au mécanicien. »


  Roméo se dressa sur ses roues arrière, prit son élan et recommença à foncer. Doublant à droite et à gauche, il dépassa beaucoup de voitures, les serrant toujours plus près mais n’éraflant jamais sa peinture.


  Dans le studio de télévision, Jackie Sanford se demandait si sa voix tiendrait jusqu’à la ligne d’arrivée à Monte-Carlo.


  « Diane Darcy est en tête, avec une avance confortable. Michel Hastings s’est emparé de la seconde place tandis que Claude Gilbert occupe la troisième. Bruno von Stickle demeure au centre d’un peloton groupé mais il est toujours prêt à contre-attaquer, et il sait bien que sa Lazer GT est une voiture très puissante. Pour ceux que cela intéresse, la « 53 » conduite par Jim Douglas est de retour sur l’écran de notre carte électronique. Douglas a retrouvé le bon itinéraire et sa moyenne est excellente. »


  Un peu à l’écart, Sir Reginald marmonna :


  « Il n’a jamais été hors circuit. C’est mon assistant qui a encore perdu les pédales ! »


  Bruno von Stickle admirait le paysage. Il était tellement sûr de gagner qu’il sourit bien que personne ne fût là pour admirer ses dents magnifiques. Il jeta un coup d’œil à son rétroviseur et aussitôt son sourire disparut. La « 53 » arrivait à toute vitesse ! Sans lui laisser le temps de souffler, Roméo parvint à la hauteur de la Lazer GT.


  Pour la première fois, Bruno eut l’air inquiet. Il avait l’impression que la Coccinelle allait le doubler. Au milieu du ronflement des moteurs il entendit des ratés. Roméo parut hésiter, ralentit un peu et von Stickle en profita pour reprendre de l’avance.


  « Eh ! Jim ! Vas-y ! Ce n’est pas le moment de lever le pied ! hurla Willy.


  — Ce n’est pas ma faute. C’est Roméo. Il y a quelque chose qui ne va pas. »


  Willy vérifia la pression d’huile.


  « Elle est normale, dit-il, et nous avons de l’essence. »


  Roméo accueillit cette constatation avec un nouveau hoquet et son moteur donna des signes de faiblesse. Le visage de Willy se rembrunit.


  « Ouais. Nous avons de l’essence mais elle arrive mal. »


  Dans son rétroviseur, Bruno von Stickle avait retrouvé un large sourire. La « 53 » venait de s’arrêter sur le bord de la route.


  Dès que Roméo s’immobilisa en toussotant tristement, Jim et Willy sortirent d’un bond. Au-dessus d’eux ils entendirent le bruit caractéristique d’un hélicoptère. Jim leva la tête.


  « On dirait l’équipe de dépannage du Rallye. »


  De toutes ses forces, Willy lança :


  « Fichez le camp ! Vautours ! Je peux me débrouiller tout seul ! »


  Il agita les bras pour faire fuir l’oiseau de malheur.


  Plusieurs voitures qu’ils avaient doublées passèrent en trombe. Jim insista :


  « Willy, ça m’ennuie de le répéter mais je t’assure que j’ai entendu un bruit anormal.


  — Tu remets ça avec ton histoire de bruit dans le réservoir d’essence ? Bien ! Nous allons en avoir le cœur net une fois pour toutes. C’est quand même moi qui suis le mécanicien ici ! »


  Il dévissa le bouchon, releva sa manche et plongea le bras dans le tuyau.


  « Tu dis que c’est le réservoir d’essence et moi je prétends que ce n’est pas le réservoir. »


  Sa main venait de se refermer sur le diamant.


  « Tu vois ? Ce n’est pas le réservoir. C’est ce caillou qui était dans le réservoir. »


  Il remonta son bras pour sortir l’objet qui « étouffait » Roméo.


  Jim bondit et saisit le poignet de Willy.


  « Eh ! Fais attention ! Ce n’est pas un caillou ordinaire ! Il n’y a qu’une sorte de caillou capable de scintiller comme ça ! »


  Willy ironisa.


  « Ouais. Le quartz. Tu peux en trouver des millions dans n’importe quelle carrière aux environs de Philadelphie.


  — Ne dis pas de bêtise ! Tu n’en trouveras jamais un valant six millions de dollars ! »


  Il prit la pierre dans la main de Willy. Elle étincelait aux rayons du soleil.


  « L’Étoile de Joie ! dit-il d’une voix mourante.


  — Est-ce que nous allons passer notre vie ici à examiner un morceau de quartz ? » continua Willy.


  Il reprit le quartz à Jim.


  « J’ai vu beaucoup de quartz et crois-moi – il examina la pierre qui brillait de tous ses feux – et crois-moi c’est le plus gros morceau de diamant que j’aie jamais vu dans ma vie ! »


  Il rendit vivement à Jim le « caillou », comme s’il lui brûlait les doigts.


  « Mais comment est-il venu ici ? » demanda Jim, stupéfait de la découverte. Tout à coup il eut une idée.


  « La voiture noire ! C’est pour ça que ces types nous courent après. Ils l’ont probablement volé et l’ont mis dans le réservoir de Roméo pour le cacher aussitôt après.


  — Aussitôt après quoi ?


  — Tu ne te souviens pas ? Il y a eu un vol au musée, à Paris. Tout le monde a été fouillé. Ces deux types n’essayaient pas de nous sortir du Rallye. Ils essayaient de sortir le diamant de Roméo ! »


  Une voix les cloua sur place.


  « Et nous vous remercions d’avoir bien voulu nous aider. Allez, les mains en l’air, je vous prie. »
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  La voix nasillarde était celle de Max qui apparut, revolver au poing.


  « Vous nous avez filé plusieurs fois entre les doigts mais cette fois, c’est fini ! » ajouta Quincey avec une affreuse grimace.


  Max tendit sa main gauche.


  « Donnez-moi le caillou ! »


  Willy essaya de plaisanter.


  « Vous ne pensez pas que c’est un gros morceau de quartz ? »


  Les deux complices le regardèrent froidement, en silence.


  « Bien sûr ! J’aurais dû me douter que vous n’êtes pas aussi idiots que moi. »


  Max agita son revolver.


  « Le diamant ! Et plus vite que ça ! »


  Il y eut un instant de profond silence – mais seulement un instant. Roméo était venu en France pour courir, et cette scène n’avait rien à voir avec la course ! Sans compter qu’il avait perdu sa chère Lancia ! Sa mauvaise humeur explosa brusquement par son tuyau d’échappement. L’air fut rempli de coups de feu assourdissants.


  Max et Quincey se retournèrent vivement pour faire face à d’invisibles assaillants. Jim en profita pour sauter sur Max et lui faire lâcher son revolver.


  Willy se rua sur Quincey, essayant une prise de judo. Hélas, Willy, au mieux de sa forme, n’avait aucune chance contre son puissant adversaire. Sans effort, Quincey tordit le bras qui essayait de l’immobiliser. Il souleva ce poids plume de Willy, le jeta par terre et se pencha sur lui, menaçant.


  Quelle cible magnifique ! Roméo s’élança comme un taureau et culbuta Quincey. Le gros homme partit, les bras en croix, et dégringola dans un fossé profond.


  Willy se redressa d’un bond.


  « Merci, Roméo. Tu as fait exactement ce que j’aurais fait après m’être relevé. »


  Jim n’avait pas autant de chance avec Max. Il lui décocha un direct du gauche qui l’envoya par terre… juste à l’endroit où était tombé son revolver. Max ne perdit pas de temps. Il saisit l’arme et la brandit en direction de son adversaire. Jim n’en menait pas large en considérant le canon pointé sur lui.


  Mais, au moment où Max allait savourer son triomphe, sa montre se mit à sonner. Comme toujours dans ces cas-là, Max baissa les yeux vers la poche de son gilet pour arrêter ce bruit intempestif. Cette distraction lui fut fatale !


  Jim bondit sur lui, le diamant toujours serré dans son poing. Un bon vieux crochet du droit envoya Max rejoindre Quincey au fond du fossé.


  Willy demanda en s’époussetant :


  « Qu’est-ce qu’on fait d’eux ? »


  Roméo souleva son capot laissant voir un rouleau de corde.


  « Tu as raison, Roméo ! On les ficelle ! »
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  IX


   


  Malgré la durée de l’épreuve, la voix de Jackie Sanford tenait bon :


  « Diane Darcy conserve la première place. Mais, attention ! Voici que le favori, Bruno von Stickle, lance son attaque. Il vient de sortir du peloton et se rapproche vivement de la tête. »


  Sanford jeta un coup d’œil à la carte électronique.


  « Il est quatrième… il passe maintenant troisième. Attention devant ! »


  L’assistant de Sir Reginald se tourna vers Jackie.


  « Excusez-moi, monsieur, mais la « 53 » est maintenant…»


  Sir Reginald sursauta :


  « Je vous avertis. J’en ai assez de vous et de cette petite voiture ! »


  Roméo, qui se moquait de l’opinion de Sir Reginald comme de sa première bobine, filait sur le tracé du Rallye Trans-France et rapprochait sans cesse Jim et Willy de Monte-Carlo.


  « Au moins nous sommes sur la bonne route, soupira Willy.


  — On peut même dire que nous sommes bien placés dans la course ! » ajouta son équipier avec entrain.


  Roméo, dont le réservoir d’essence était maintenant soulagé d’un gros poids, doubla plusieurs voitures et continua à rouler à une vitesse fantastique.


   


   


  Après bien des efforts, Max réussit à sortir du fossé et retourna à l’hélicoptère. Il attrapa le téléphone.


  « Allô, Double-X ? Nous les avons encore perdus. C’est la première fois que je me fais avoir par une voiture. Ouais, je dis bien, par une voiture ! »


  Le commissaire Bouchet avait l’air sinistre.


  « Continuez !


  — La marchandise sera à Monte-Carlo dans deux heures. Il n’y a plus moyen de les arrêter maintenant. »


  Bouchet ne prit pas la peine de répondre. Rageusement il raccrocha le combiné et appuya sur le bouton d’un interphone :


  « Passez-moi immédiatement l’aéroport ! »


  Il ne se contenait plus.


  « Pourquoi dois-je m’occuper de tout ? »


   


   


  Roméo n’avait jamais été plus heureux. La Lazer GT était devant lui mais pas pour longtemps ! Il passa sous le nez de von Stickle qui n’en croyait pas ses yeux. Le pare-chocs arrière de la « 53 » avait l’air de dire :


  « Alors, tu as une crampe, von Bique ? »


  Il restait à éliminer la Panthère II de Gilbert ! Roméo accéléra encore. Gilbert fut aussi étonné que von Stickle lorsque la « 53 » le doubla.


  La voix de Jackie Sanford s’éleva :


  « Aussi incroyable que cela puisse paraître, mesdames et messieurs, la petite voiture numéro 53, venant du diable vauvert, a ravi la seconde place à Claude Gilbert. À ce train-là, elle a toutes les chances de gagner. Je n’arrive pas à le croire. »


  C’était aussi l’opinion de Sir Reginald qui dit à son assistant :


  « Vous avez encore détraqué ma carte électronique !


  — Ce n’est pas moi. C’est la voiture. Je n’ai jamais rien vu d’aussi rapide.


  — Vous allez voir encore plus fort ! VOUS ! Allez sortez ! En vitesse ! Et il lui montra la porte.


  — Dès que nous serons à Monte-Carlo », promit l’assistant.


   


   


  Sans se soucier de ce qui se passait au quartier général du Rallye, Roméo continuait sa course le long d’un canal.


  Willy était aux anges.


  « Nous les avons tous doublés ! »


  Jim ne souriait pas.


  « Tous sauf la Lancia. »


  Mais Willy restait confiant.


  « À la façon dont elle s’est moquée de Roméo, je ne crois pas qu’il aimerait terminer derrière elle. N’est-ce pas, Roméo ?


  — Eh ! s’écria Jim. N’est-ce pas la Lancia, là-bas devant ?


  — Si. Elle a quitté la route. »


  Roméo passa à toute vitesse, mais Jim et Willy eurent le temps de jeter un coup d’œil horrifié à la voiture de Diane. Elle était à moitié plongée dans le canal. Et Diane n’était pas en vue !


  Jim ralentit.


  « Nous ferions peut-être bien de nous arrêter.


  — Nous arrêter ? Tu rigoles ou quoi ? Renoncer aux cent mille dollars, louper la coupe et la victoire finale ? Il n’y a pas une minute à perdre, crois-moi !


  — Elle a l’air mal en point.


  — Ce n’est pas la seule qui soit mal en point. Laisse l’équipe de secours la tirer de là.


  — La tirer ! C’est le mot. Elle est en danger. Notre performance doit passer après ! »


  Il essaya de tourner le volant. Aucun succès.


  « Roméo n’est pas de ton avis. Il veut continuer, dit Willy.


  — Évidemment, après tous les mensonges que tu lui as racontés ! »


  CHLOUFF !


  Trop tard. Roméo ralentissait. Willy cria :


  « Regarde ce que tu as fait !


  — Oui je vois, mais si Roméo savait que la Lancia l’a attendu au départ ; s’il savait qu’elle ne voulait pas bouger jusqu’à ce que tu lui dises qu’il l’avait oubliée, eh bien, il serait déjà à côté d’elle. »


  Le volant échappa aux mains de Jim. Roméo fit un demi-tour sur place. Willy plongea sous le tableau de bord. Il se redressa tandis que la Coccinelle rebroussait chemin.


  « Cela m’ennuie de te dire ça, Jim. Mais il y a des moments où tu parles trop. Tu parles même autant que moi. »


  Roméo s’arrêta dans un grand crissement de pneus. L’avant de la Lancia était dans l’eau et elle sombrait lentement dans la vase du canal. Jim put voir Diane derrière le volant essayant désespérément d’ouvrir sa portière. Le niveau de l’eau montait à chaque instant dans la voiture et allait atteindre son menton !


  Jim cria de la berge :


  « Nous allons vous sortir de là ! »


  Diane tourna la tête, essaya de parler, mais tout ce qu’elle réussit à faire fut de tousser en recrachant de l’eau.


  « Essayez, pour une fois, de garder la bouche fermée », lui dit Jim, très satisfait de sa plaisanterie.


  Avec Willy, il sauta dans le canal et s’efforça d’ouvrir la portière. Lorsqu’il réussit à la décoincer, Diane avait le nez dans l’eau et elle sortit rapidement de sa voiture. Le trio remonta sur la route en pataugeant.
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  « Merci, hoqueta Diane.


  — Rien de cassé ? demanda Willy.


  — Non, ça va. Je n’ai pas rétrogradé assez vite. J’ai perdu le contrôle.


  — Vous auriez pu perdre beaucoup plus », fit remarquer Jim.


  À ce moment Willy remarqua la « 53 ».


  « Eh, Roméo ! qu’est-ce que tu fais ? »


  C’était une question parfaitement idiote, car n’importe qui pouvait voir ce que Roméo était en train de faire. Il s’approchait, à reculons, de la Lancia. CLANK ! Les pare-chocs s’accrochèrent et les roues de Roméo se mirent à patiner tandis qu’il essayait de remonter sur la route.


  Le visage de Diane trahissait une totale stupéfaction. Elle regardait Jim, Willy et Roméo sans comprendre.


  « Roméo ! s’indigna Willy. Ce n’est pas le moment !


  — Ne t’occupe pas de ça, soupira Jim. Il veut sortir son amie de la vase. C’est tout. »


  La Panthère II de Gilbert passa en grondant.


  « Et il va nous sortir de la course ! » se désola Willy.


  Dans un suprême effort, Roméo réussit à tirer la Lancia de sa pénible situation. Diane secoua la tête.


  « Je l’ai vu de mes yeux, mais je n’arrive pas à y croire ! »


  La voiture de Bruno von Stickle les frôla dans un bruit de tonnerre.


  « Et ça ! Vous y croyez ? » se lamenta Willy tandis que la Lazer GT disparaissait. Il regarda Jim d’un air furieux.


  « L’argent s’est envolé parce qu’il n’y a pas de prix pour ceux qui ne gagnent pas !


  — Tu es défaitiste, moi pas, allez, on repart ! Diane, montez avec nous.


  — Non, non, je… je veux rester avec ma voiture. »


  Roméo qui s’était placé à côté de la Lancia coupa son moteur. Dans le ciel apparut un hélicoptère marqué TRANS-FRANCE DEPANNAGE. Il perdit un peu d’altitude.


  « L’équipe de secours va s’occuper de moi, dit Diane. Repartez vite avec Roméo. Vous pouvez encore gagner. De toute façon, vous serez à Monte-Carlo avant moi. Nous nous reverrons là-bas. »


  Sans laisser à Jim le temps de répondre, elle s’approcha de la Coccinelle.


  « Roméo, écoute-moi. Je sais ce que tu penses mais je sais aussi que tu n’es pas un lâche. Alors, n’abandonne pas. Montre ce que tu peux faire et gagne la course pour tes amis. »


  Comme le klaxon de la Lancia faisait entendre un son discret, Diane ajouta :


  « Gagne-la pour elle, Roméo. »


  Jim et Willy étaient stupéfaits : Diane comprenait ! Roméo aussi, d’ailleurs son moteur se mit à ronfler.


  Jim se tourna vers la propriétaire de la Lancia.


  « Diane, je ne sais vraiment pas comment vous remercier…


  — À vous de jouer, maintenant ! »


  Sous les yeux étonnés de Willy et de Roméo, elle lui donna un petit baiser et murmura :


  « Bonne chance ! »


  Une autre voiture passa à côté d’eux.


  « Jim ! Est-ce que tu vas te presser maintenant ? implora Willy. Tout est arrangé grâce à Diane. Allez, arrive ! »


  Tandis que Jim s’installait au volant de Roméo, Willy essaya d’ouvrir la portière de son côté. Elle ne bougea pas.


  « D’accord, Roméo. Je sais que tu es furieux au sujet de ce que je t’ai dit. »


  Willy fit un nouvel essai.


  « Je t’en prie, Roméo. J’ai fait ça à cause de la course. D’accord, d’accord, j’ai eu tort. Qu’est-ce que tu veux ? Que je te demande pardon à genoux ? »


  Rien ne se produisit et Willy s’agenouilla.
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  « Bon ! Je t’ai menti et je le regrette. Je promets de ne jamais plus te raconter de mensonges…»


  La portière s’ouvrit brusquement. Willy se remit sur les pieds.


  « Eh bien, mon gars, tu ne pardonnes pas facilement ! »


  Deux secondes plus tard, ils démarraient en trombe, faisant des gestes d’adieu à Diane.


   


   


  À Monte-Carlo, le commissaire Bouchet ouvrit une porte sur laquelle on pouvait lire : POLICE. Derrière son bureau, un homme assez fort, d’une cinquantaine d’années, leva les yeux et s’exclama :


  « Bouchet ! Qu’est-ce que vous venez faire ici ? Vous recherchez la tour Eiffel ?


  — Non, Emile, j’ai un petit travail à terminer.


  — Mon vieux, vous êtes vexant. Vous me croyez incapable de m’occuper d’une petite affaire de vol ? Cinq de mes meilleurs inspecteurs attendent que les voitures arrivent à Monte-Carlo. Votre assistant, Fontenoy, nous a tout expliqué.


  — C’est bien pourquoi je suis ici.


  — Ah ! Vous avez peur que je devienne le héros de l’histoire ? »


  Le commissaire Bouchet soupira.


  « Il n’y a pas de lauriers à ramasser. Je veux simplement éviter une gaffe monumentale. La fouille est annulée.


  — Annulée ?


  — Parfaitement ! Le message que vous avez reçu venait d’un jeune inspecteur un peu trop zélé : Fontenoy avait envie de devenir célèbre du jour au lendemain. »


  Le directeur de la police de Monte-Carlo fronça les sourcils.


  « Je vois. Je vois. Mais dans ce cas-là, il y a le téléphone. Pourquoi avez-vous pris la peine de venir en personne ?


  — C’est une affaire que je dois suivre moi-même. Vous savez les complications qui peuvent surgir. On frôle l’incident diplomatique.


  — Je comprends. Votre assistant vous a mis dans une situation délicate.


  — Je vous assure, Emile, que je vais y mettre bon ordre !


  — Vous avez raison. Les jeunes ont toujours besoin de notre expérience pour réparer leurs erreurs. Et quand sommes-nous récompensés ? Quand nous arrivons au Paradis ? »


  Les yeux du commissaire Bouchet se mirent à briller.


  « Dans cette affaire, cela sera peut-être plus rapide. »


   


   


  Dans le studio de télévision à Paris, Jackie Sanford surveillait la « 53 » qui fonçait vers Monte-Carlo.


  « Mesdames et messieurs, je n’arrive pas à le croire…»


  Il examina avec attention la carte électronique.


  « La petite « 53 » paraît se déplacer à une vitesse qu’aucune voiture ne peut atteindre sur ce parcours. »


  Il ferma son micro et demanda à Sir Reginald :


  « Votre carte ne fonctionne peut-être pas bien ? »


  Sir Reginald se penchant par-dessus l’épaule de son assistant pour regarder le clavier de l’ordinateur, parut exploser.


  « Ma carte fonctionne parfaitement ! C’est cette voiture qui ne tourne pas rond ! »


  D’un geste rageur, il passa la main sur toutes les touches du tableau de contrôle. Instantanément toutes les voitures commencèrent une ronde effrénée. Les petites lampes qui les représentaient se mirent à clignoter dans tous les sens. Jackie Sanford essaya de rassurer les téléspectateurs :


  « Mesdames, messieurs, nous avons un petit ennui technique. Inutile de modifier le réglage de vos appareils…»


  Pendant qu’il parlait, la confusion devint totale sur la carte. Les petites lumières continuaient leur danse folle, créant des reflets inattendus. Certains spectateurs croyaient voir Donald Duck se débattant au milieu de nuages, d’autres avaient l’impression de regarder Napoléon sauter du dernier étage de la tour Eiffel.


  Jackie Sanford continuait :


  « Un peu de patience ! Tout va rentrer dans l’ordre. Il ne s’agit que d’un petit incident tech…»


  À ce moment, la carte électronique explosa et les téléspectateurs ne virent plus, sur leurs écrans, qu’une épaisse fumée. Dans le studio dévasté, l’assistant de Sir Reginald disait à son patron :


  « Nous n’avons plus qu’à partir. Il n’y a rien à faire. Rappelez-vous, monsieur, il s’est produit exactement la même chose à Indianapolis. »
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  X


   


  Bruno von Stickle était d’excellente humeur.


  Il avait mis son plan à exécution et doublé, l’une après l’autre, toutes les voitures. Seul, maintenant, Claude Gilbert le séparait encore de la victoire. La chance était avec Bruno ! Au sommet d’une sorte de montagne russe, il découvrit la Panthère II sur le côté de la route, capot relevé !


  De joie, il donna une bonne tape à son volant.


  « Il n’y a plus rien devant moi que Monte-Carlo… et la victoire ! »


  Quand Roméo passa près de la voiture de Gilbert, Willy s’écria :


  « Chic ! Encore un de moins ! »


  Jim restait soucieux.


  « Oui, mais von Stickle est toujours devant nous ! Allez, Roméo, ne ralentis pas ! »


  La Coccinelle semblait s’envoler dans les descentes. Bruno venait d’atteindre la route de corniche et, d’un seul coup, Monte-Carlo s’étendit sous ses yeux. Souriant, détendu, il jeta un regard dans son rétroviseur. Immédiatement son sourire se figea : la « 53 » le talonnait à nouveau !


  Des spectateurs étaient massés sur le bord de la route et rien ne pouvait mieux encourager Bruno von Stickle.


  Il allait leur montrer toute la virtuosité dont il était capable ! Louvoyant de droite à gauche et de gauche à droite il se mit à barrer le passage à Roméo.


  Willy s’exclama :


  « Non, mais regarde-moi ce chauffard ! Il devrait apprendre à conduire !


  — Il sait conduire ! C’est bien ce qui est gênant ! »


  Willy regardait les petites rues étroites vers lesquelles ils descendaient. Un virage en épingle à cheveux se présentait.


  « Je vois ce que tu veux dire. Nous ne sommes pas sur un anneau de vitesse ! » dit-il à son coéquipier.


  La Lazer GT et la « 53 » abordèrent ensemble le dangereux tournant. Roméo le prit sur deux roues. Les spectateurs hurlèrent d’admiration.


  Jim gardait son sang-froid mais fit remarquer :


  « Si je n’arrive pas à le doubler avant le tunnel…


  — Tais-toi ! Conduis ! Allez, Roméo ! Dépasse-le ! »


  Il n’y avait guère d’espoir. Dès que les deux voitures eurent négocié le virage, Bruno recommença à louvoyer et le tunnel était là !


  Bruno s’y engouffra et le cœur de Willy faillit exploser.


  « C’est trop étroit ! Roméo ne peut pas le doubler ici !


  — Bruno avait raison, dit Jim d’une voix lugubre. On ne reprend pas la compétition après un si long arrêt. »


  Il ralentit et ses doigts relâchèrent un peu le volant.


  C’était ce que Roméo attendait. D’un mouvement brusque, il quitta la chaussée et se mit à rouler LE LONG DU MUR DU TUNNEL !


  Willy hurla tandis qu’il était rejeté contre sa portière :


  « Roméo ! Tu vas nous tuer ! » Et il ferma les yeux.


  Jim protesta honnêtement :


  « Roméo ne ferait jamais ça ! »


  Mais lui aussi se cacha la vue si bien que ni l’un ni l’autre ne sut dans quelle position la Coccinelle dépassa von Stickle.


  Très pâles, les deux amis jaillirent du tunnel et franchirent la ligne d’arrivée quelques instants plus tard.


  Les spectateurs criaient leur enthousiasme. Certains avaient même un regard de sympathie pour le pilote écœuré qui prenait la seconde place avec sa Lazer GT.


  Dans la foule, le commissaire Bouchet observait, avec un intérêt tout particulier, la « 53 » qui venait de s’arrêter. Tout à la joie de leur triomphe, Jim et Willy ne remarquèrent même pas le visage qui leur était pourtant familier !


  « Nous avons réussi ! s’écria Jim.


  — Et pourtant, tu n’y croyais pas !


  — J’espère que Roméo n’entend pas ! »


  À peine étaient-ils sortis de la « 53 » qu’ils furent serrés de toute part, félicités, embrassés, portés en triomphe par leurs admirateurs.


  « Buvons à la santé des vainqueurs ! » lança quelqu’un.


  Ce n’était pas le commissaire Bouchet, qui observait la scène en silence et préparait sa manœuvre.


  Finalement la foule s’écarta un peu de Jim et Willy qui tenaient dans leurs bras une énorme coupe en or. Willy tapota le trophée.


  « Tu me rappelleras de bons souvenirs !


  — N’oublie pas, Willy, que cette coupe est autant à toi qu’à moi et encore plus à Roméo qu’à nous !


  — Tu as raison ! Buvons à la santé de Roméo ! »


  Ils allaient retourner près de la voiture lorsque Jim s’arrêta.


  « Eh ! Attends un peu. Il faut s’occuper de cette affaire de diamant. Tu n’as pas oublié ? »


  Le commissaire Bouchet savait qu’il était temps d’intervenir. Il se précipita au moment où Jim et Willy ouvraient les portières de Roméo.


  « Messieurs, dit-il, puis-je ajouter mes félicitations ? »


  Jim le regarda un peu étonné.


  « Commissaire ! Vous aurez vraiment envie de nous féliciter quand vous verrez ce que nous avons pour vous !


  — Je l’ai trouvé moi-même ! dit Willy en souriant. Il était dans le réservoir de Roméo. S’il n’y avait eu que moi… euh… mais Jim avait dans l’idée…»


  Jim prit le diamant dans sa poche et le montra. L’Étoile de Joie brillait de mille reflets.
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  « C’est bien lui que vous recherchiez, commissaire ? »


  Les lèvres de Bouchet frémissaient, ses yeux étaient exorbités, sa main tremblait en s’approchant de la pierre magnifique.


  « Ah, oui ! murmura-t-il en essayant de garder une voix calme.


  — Il a fait un circuit dangereux mais heureusement, il est arrivé à bon port.


  — C’est ça ! » s’exclama le commissaire qui se contenait pour ne pas arracher le diamant des mains de Jim.


  Il n’était plus qu’à quelques centimètres de son but lorsqu’il s’arrêta soudain : une voix le clouait sur place. C’était celle de l’inspecteur Fontenoy qu’il avait bien envie d’appeler « inspecteur Défaite ».


  « Je ne sais pas comment nous avons pu nous manquer, dit-il avec son entrain habituel, mais ne vous inquiétez pas, monsieur, je suis là ! »


  Le commissaire Bouchet se retourna, horrifié : c’était bien vrai ! Son fidèle assistant venait d’arriver en compagnie du conservateur du musée… Ribeaux.


  « Fon-Fontenoy ! » s’exclama le commissaire dont les yeux avaient perdu tout éclat.


  Comme toujours… Ribeaux était au bord des larmes – mais cette fois c’étaient des larmes de joie. Il saisit le commissaire par les épaules et l’embrassa sur les deux joues.


  « Vous voyez ? dit l’inspecteur Fontenoy en montrant le diamant. Je savais bien que l’Étoile de joie serait retrouvée. C’est un grand honneur pour moi, commissaire, d’être à vos côtés à l’instant de votre triomphe ! »


  Il regarda son chef au fond des yeux et ajouta :


  « Et j’ai encore une bonne nouvelle à vous annoncer : les deux voleurs ont été arrêtés. »


  Le commissaire Bouchet essayait de mettre un peu d’ordre dans ses idées.


  « Bien, bien ! dit-il. J’ai l’impression que l’affaire est terminée.


  — Terminée ! s’exclama Jim. Si vous croyez que le diamant a été volé par deux pauvres types qui se sont fait posséder par une voiture, moi, je veux bien, l’affaire est terminée. Mais j’ai l’impression qu’il y avait un cerveau derrière tout cela.


  — C’est vraisemblable ou alors le musée était rudement mal protégé ! » ajouta Willy.


  L’inspecteur Fontenoy s’indigna :


  « Messieurs ! Des gens ont été provoqués en duel pour une pareille insinuation. La protection du musée était absolument parfaite ! »


  Jim répliqua :


  « Comment, alors, deux minables cambrioleurs ont-ils pu en venir à bout ?


  — Cela reste à expliquer, répondit Fontenoy. Et c’est bien ce que j’allais faire. »


  Se tournant alors vers le commissaire, il ajouta :


  « Pas plus tard qu’aujourd’hui, j’ai fait une découverte très intéressante.


  — Euh… pas maintenant, Fontenoy. Vous savez bien que le secret de l’enquête…»


  Pour une fois, le loyal assistant ignora les ordres de son chef et continua :


  « Comme j’allais le dire, monsieur, depuis le sol rendu sensible au moindre contact jusqu’aux rayons radar entourant le piédestal et même le coussin sur lequel était posé le diamant, tous les pièges ont été imaginés et mis au point par un seul homme.


  — Oui, Fontenoy. Mais je vous répète : plus tard ! »


  Rien ne pouvait arrêter le dynamique inspecteur.


  « Non, monsieur. Il faut rendre à César ce qui appartient à César. C’est vous qui avez entièrement conçu le système de sécurité et vous étiez le seul à le connaître.


  — FONTENOY ! s’écria le commissaire Bouchet en pâlissant.


  — M. Ribeaux savait seulement les numéros à former sur le calculateur mais qui, en dehors de vous, commissaire, était au courant des autres détails ? Non, monsieur, l’affaire n’est pas terminée. »


  Un silence de mort suivit, puis Jim et Willy s’écrièrent d’une même voix :


  « Qui… en dehors du commissaire ? »


  Ribeaux écarquillait les yeux.


  « Ce n’est pas possible », murmura-t-il.


  Les yeux de Fontenoy étaient exorbités et sa bouche s’arrondissait de stupéfaction. Il gémit :


  « Mon chef ! Oh, non ! »


  Le commissaire Bouchet comprit d’un seul coup la gravité de la situation. Après tout, un homme capable de mettre au point un système de sécurité infaillible devait pouvoir se protéger lui-même. Il n’y avait qu’un moyen et il le savait. D’un geste tranquille il sortit son revolver.


  « Qui, en dehors du commissaire ? répéta-t-il. Eh bien, la réponse est : personne. »


  Il observa les quatre hommes qui l’écoutaient et ajouta :


  « Il y a longtemps que je voulais prendre ma retraite. Le moment est venu pour moi de me retirer. J’espère que personne n’essaiera de m’en empêcher. »


  Il se retourna pour partir. Trop tard ! Roméo s’avança et monta sur les pieds du commissaire.
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  « Déplacez cette voiture ridicule ! cria-t-il en agitant son revolver dans la direction de Jim, ou bien je serai obligé de vous tuer ! » Il n’y avait qu’une réponse à faire à cette menace et Roméo n’hésita pas. Relevant brusquement son capot, il fit sauter le revolver de la main du commissaire. L’arme atterrit dans celle de Willy qui la dirigea vers son propriétaire.


  Jim referma tranquillement le capot de la Coccinelle.


  « Merci, Roméo », dit-il, et se tournant vers le commissaire, il fit remarquer :


  « Vous voyez, même un grand cerveau peut se faire avoir par une voiture. »


  Fontenoy s’approchait de son chef bien-aimé. Pour une raison inconnue, sa tristesse avait fait place à une joie non dissimulée. Il expliqua :


  « J’ai toujours rêvé que vous assistiez au dénouement de ma première grande affaire et vous êtes là, aujourd’hui ! »


  Le commissaire Bouchet contrôlait mal sa rage et serrait les poings comme s’il avait voulu mettre Fontenoy en morceaux.


  L’inspecteur réagit curieusement à cette menace :


  « Oh ! Excusez-moi, monsieur, c’est vous qui m’avez appris ça aussi ! »


  Il sortit des menottes de sa poche et les passa aux poignets de son chef.


  « Bien. Nous pouvons partir maintenant. »


  Incrédules, Jim, Willy et M. Ribeaux regardèrent s’éloigner les deux policiers.


  Jim tendit alors le diamant au conservateur du musée :


  « J’espère, monsieur, qu’il n’en manque pas un morceau ! »


  Les yeux de Ribeaux étaient toujours humides :


  « Je suis tellement heureux ! Je vais demander que la plus haute distinction française soit décernée à cette valeureuse voiture ! En attendant…»


  Il se pencha et déposa deux gros baisers sur le capot de Roméo.


  Pendant un moment, on eut l’impression que la Coccinelle avait été repeinte, car elle avait un reflet rouge. L’émotion sans doute ! Mais elle retrouva bientôt sa couleur blanche.


  Ribeaux chercha un mouchoir pour essuyer son visage humide et n’en trouva pas. Willy lui tendit un des chiffons pleins d’huile qu’il avait toujours dans ses poches. Aussitôt, les larmes du conservateur cessèrent de couler :


  « Merci, merci beaucoup, mais je ne veux pas salir votre beau mouchoir. »


  Il s’inclina poliment et s’éloigna en passant la manche de la veste sur son visage mouillé.
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  XI


   


  Jim et Diane sortirent d’un élégant restaurant et se retrouvèrent sous un merveilleux clair de lune.


  La jeune fille avait posé sa main sur le bras de son ami.


  « Dire que le même jour, vous m’avez sauvée de la noyade et empêchée de mourir de faim ! »


  Jim éclata de rire.


  « N’exagérez pas ! Il y a beaucoup d’autres garçons à Monte-Carlo qui auraient été enchantés de dîner avec Diane Darcy.


  — Le repas était merveilleux… je veux dire que c’était merveilleux d’être avec vous. »


  Jim lui tapota la main.


  « Je vous remercie. C’était très agréable d’être à table avec vous. Cela changeait tellement nos habitudes ! »


  Diane lui demanda en souriant :


  « Vous voulez parler de votre Roméo courant après ma Lancia ?


  — Ou de votre Lancia faisant du charme à Roméo. Il y a autre chose aussi qui a changé.


  — C’est-à-dire ?


  — Eh bien, euh… Vous êtes charmante sans votre casque et ce que vous portez, ce soir, vous va très bien. Je ne veux pas dire que la combinaison de pilote ne vous va pas mais…


  — Je sais ce que vous pensez mais… je devrais peut-être passer un peu moins de temps à me battre comme pilote de course et un peu plus à m’occuper de moi pour me conduire comme une vraie femme. Il est difficile de faire les deux choses en même temps.


  — En ce qui me concerne, j’ai souvent pensé que…»


  Ils faillirent bousculer le portier du restaurant qui se tenait au bord du trottoir.


  « Où est la Coccinelle ? » demanda Jim.


  Le portier parut étonné. Sa voix était bizarre.


  « Vous avez bien dit une Coccinelle ?


  — Oui, celle qui a un « 53 » peint sur sa carrosserie.


  — Je la connais bien. C’est la coqueluche de Monte-Carlo.


  — C’est aussi ma voiture. Alors, soyez gentil, allez la chercher.


  — Je voudrais bien, monsieur, mais elle n’est plus ici.


  — Elle a été volée ? s’écria Diane.


  — Mademoiselle… vous ne le croirez pas. Je ne voulais pas le croire. Personne ne voudrait le croire, mais elle a été volée par une autre voiture ! »


  Il s’éventa avec sa casquette et marmonna :


  « Ce n’est pas croyable ! »


  Jim et Diane se regardèrent. Il fut le premier à parler :


  « Vous savez ce que Roméo est capable de faire mais vous n’admettez pas que votre…


  — Ma Juliette ? Pourquoi pas ? Juliette peut faire tout ce qu’elle veut. Nous sommes libres elle et moi, et nous avons les mêmes idées.


  — C’est parfait, dit Jim. Essayons quand même de retrouver nos voitures. »


  Il héla un taxi qui passait :


  « Chauffeur ! Conduisez-nous à l’endroit le plus romantique de Monte-Carlo. »


   


   


  La lune était haute dans le ciel et se reflétait dans les eaux du port. Assis côte à côte sur un banc, Diane et Jim admiraient le panorama.


  « C’est merveilleux, dit la jeune fille.


  — Merveilleux et tout cela nous appartient : la lune, la mer, le ciel et Monte-Carlo. »


  Derrière eux, une voix familière s’éleva :


  « C’est important d’être chef mécanicien. Très important même. Bien sûr, je n’ai pas gagné la course tout seul mais, croyez-moi, le mécanicien c’est ce qu’il y a de plus important.


  — Oh ! Je vous crois », dit une voix admirative.


  Diane avait envie d’éclater de rire :


  « Je ne sais pas si nous avons la lune, la mer, le ciel et Monte-Carlo, mais Willy a une petite amie !


  — Regardez par là », lui dit Jim.


  Dans l’ombre deux paires de phares s’allumaient et s’éteignaient. Roméo et Juliette !


  À ce moment, la lune éclaira deux poignées chromées. Il n’y avait pas de doute : Roméo et Juliette se tenaient par leurs portières !
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